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Correspondance : Diminution du prix de transport des paillons par les chemins 
de fer; Pêche de Syrie. — Rareté des fleurs. — Manière de planter les pommes 
de terre. — Primevères de la Chine ; nouvelles variétés. — Moyen de préser¬ 
ver des coups de vent les feuilles de Magnolias. — Bibliographie: VŒillet, 
Plantes à feuillage coloré , le Verger , Annuaire de la Société d *horticulture de 
Bourg, Culture pratique des arbres fruitiers. — Raisin préeoce de Kientzein. 

M. Ch. Baltet, horticulteur, de Troyes, a bien voulu nous adresser, 
en décembre dernier, la communication d’une lettre qu’il avait reçue 
de M. le Ministre de l’agriculture et du commerce, en réponse à celle 
qu’il lui avait écrite pour demander aux chemins de fer une dimi¬ 
nution du prix de transport des paillons d’arbres et d’arbustes, expé¬ 
diés par les pépiniéristes. 11 nous annonçait que la démarche de M. le 
Ministre n’avait pas abouti, à cause des difficultés occasionnées par 
rencombrement de ce genre de marchandise. Il ajoutait qu’une dimi¬ 
nution de prix pouvait cependant avoir lieu, au profit d’un pépiniériste 
qui chargerait un wagon entier. M. Ch. Baltet conseillait, du reste, à 
ses confrères d’adresser directement leurs réclamations aux chemins 
de fer, parce qu’ils tiennent à rester, autant que possible, indépen¬ 
dants de M. le Ministre. 

M. Buisson, le savant et zélé propagateur du système de la classifi¬ 
cation des pêchers, suivant la dimension et le coloris des fleurs, nous 
a aussi adressé, en décembre dernier, une lettre par laquelle il af¬ 
firme que la pêche de Syrie, perpétuée par le semis, lui a toujours 
donné, sans exception, depuis trente ans, « de beaux et bons fruits 
sans aucune variation pour les caractères de la peau, de la chair, des 
fleurs et des feuilles. » Il attribue la fixité de cette reproduction à la 
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floraison tardive de cette variété de pécher; les chances de fécondation 
artificielle étant d’autant moins grandes qu’il n’existe pas d’autres 
pêchers en fleurs dans le même moment. 

Ces deux lettres nous étant parvenues trop tard pour être publiées 
dans notre numéro de décembre dernier, et ayant paru depuis dan s 
un journal de Paris auquel nous n’avons pas l’habitude d'emprunter 
des matières, nous regrettons d’être obligé de n’en reproduire que 
l’analyse. 

— Les fleurs ont été rares au commencement de cet hiver. Nos 
horticulteurs ne comptaient pas sur son arrivée hâtive et n'avaient pas 
suffisamment chauffé leurs serres. Aussi ont-ils été obligés d’avoir 
recours à leurs confrères de Paris et du Midi pour remplir leurs com¬ 
mandes de bouquets. Nous avons cependant vu chez M. Nicolas 
Belly, rue St-Pierre-de-Vaise, et place des Terreaux, à côté de l’entrée 
du Palais des Arts, des lilas blancs, des roses, des camélias, etc., 
d’une fraîcheur admirable. Nous donnons ci-après un article sur la 
manière de forcer les plantes en serre chaude ; nous espérons qu’il 
sera profitable à ceux de nos horticulteurs qui s’occupent de cette 
spécialité. 

— Voici le temps où quelques-uns de nos jardiniers planteront sur 
couche et en bâche la pomme de terre rate dite Marjolin. Nous pen¬ 
sons leur être utile et agréable en leur rappelant que toutes les pom¬ 
mes de terre ont une tendance à végéter dans une direction verticale, 
ou autrement dit, que les yeux de la partie supérieure sont plus sail¬ 
lants et se développent plus rapidement que ceux de la face inférieure. 
11 importe donc beaucoup, en les plantant, de mettre en haut les yeux 
les mieux formés; on gagnera ainsi de dix à douze jours de précocité. 

— Nous avons remarqué chez M. Liabaud, horticulteur à la Croix. 
Rousse, deux forts pieds de primevère de la Chine, nommés Macro- 
phylla , à cause de leurs longues et larges feuilles dentées comme 
celles de l’Acanthe. Les hampes qui s'élèvent gracieusement au-dessus 
des feuilles sont couronnées de 15 à 20 fleurs, blanches ou rouges 
suivant la variété. Ces fleurs réunies en ombelle sont larges et très- 
élégamment flmbriées. M. Liabaud propose de nommer celte belle 
variété Acanthifolia au lieu de Macrophylla. 

—M. Boucharlat aîné,horticulteur à la Croix-Rousse,a aussi obtenu 
de semences fécondées artificiellement plusieurs belles variétés de 
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primevères de la Chine. Elles sont vigoureuses, à larges fleurs blan¬ 
ches ou roses, très-fimbriées. 

Enfin, M. Joly, horticulteur à Monplaisir, a trouvé un moyen ingé¬ 
nieux de corriger le défaut reproché à la belle variété Erecta, qui 
cacbe ses fleurs au centre de ses feuilles longues et droites. Il place 
sur le pédicelle de ces feuilles un petit cercle en osier ou en laiton ; ce 
cercle est fixé à un petit tuteur planté dans la terre du vase. Les feuille s 
étant ainsi baissées, les fleurs paraissent au-dessus d’elles dégagées et 
dans toute leur beauté. 

— Dans uni de nos précédents numéros, nous avons parlé des 
moyens de préserver de la gelée les feuilles de Magnolias ; voici com¬ 
ment M. Lacroizette, jardinier chez M. Tresca, procède pour préser¬ 
ver les feuilles de ses Magnolias contre les grands vents d’hiver. 11 
relève avec soin toutes les branches qu’il attache à la tige supérieure 
avec de petits liens de paille; ainsi arrangées, les branches et les 
feuilles peuvent supporter sans préjudice la neige et les coups de vent. 
Les sujets sur lesquels M. Lacroizette opère sont superbes de grosseur 
et de végétation. Ils témoignent d’une culture intelligente et soignée. 

— La Société d’horticulture de Toulouse vient do publier le compte¬ 
rendu de sa dernière exposition. Parmi les noms des lauréats, nous 
remarquons avec plaisir ceux de MM. Perluzès fils et Brassac. dont les 
lots de plantes florales étaient remarquables. 

— M. F. Savy, libraire-éditeur à Paris, vient de publier une intéres¬ 
sante brochure (l)sur Y histoire et la culture de Vœillet, par A. Dupuis, 
professeur d’histoire naturelle. Tous les renseignements que peut dési¬ 
rer l’amateur pour la propagation de cette jolie plante sont clairement 
exposés dans ce petit livre de poche, très-bien imprimé. 

— M. J. Rothschild, aussi libraire-éditeur, annonce un ouvrage qui 
intéressera vivement les décorateurs des jardins,de serres et d’apparte¬ 
ments. Il est intitulé : Plantes à feuillage coloré (2). Les auteurs sont 
deux anglais distingués, MM. S. J. Lowe et W. Howard. L’ouvrage, 


(1) Brochure in-12, chez l’éditeur, rue Hautefeuille 24, à Paris, et chez 
M. Mégret, libraire, quai de l’Hôpital, 57, à Lyon, prix 1 fr. 

(2) Un volume grand in-8°, chez l’éditeur, rue St-Àndré-des-Arts, 43, à Paris; 
et chez II. Mégret, à Lyon, prix 25 fr. 
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traduit par l’éditeur, est illustré de 60 gravures coloriées et de 46 gra¬ 
vures sur bois représentant le port de chaque plante. 

—La première livraison du Verger[\ ),que nous avons annoncé dans 
noire précédent numéro,a paru le 4 CT janvier. Elle contient les descrip¬ 
tions exactes par M. Mas,et les figures coloriées de huit poires d'hiver. 

—La Société d’horticulture, de Bourg, a publié à la fin de décembre 
dernier le compte-rendu de ses travaux pendant 4864. Nous y remar¬ 
quons avec plaisir des preuves incontestables de son activité et de sa 
prospérité. Cette brochure renferme plusieurs articles pleins d’intérêt 
que nous regrettons de ne pouvoir reproduire à cause de l’abondance 
de nos matières. 

— Dans notre numéro de février prochain, nous commencerons la 
publication d’un petit ouvrage intitulé : La culture pratique des arbres 
fruitiers . Le manuscrit nous a été communiqué par ses auteurs, vieux 
praticiens, qui après avoir lu et apprécié les nombreux ouvrages trai¬ 
tant de ces matières, ont voulu relever des erreurs, simplifier, éclai¬ 
rer le sujet afin de le mettre à la portée de tout amateur ou jardinier 
un peu intelligent. Nous espérons qu’il rendra à rarboricullure de 
grands services. 

— Nous avons obtenu des renseignements précis sur les qualités du 

raisin précoce de Kientzein , figuré dans notre numéro d’octobre 
dernier. On en fait beaucoup de cas sur les bords du Rhin. Il est, 
contrairement à ce qu’en dit le comte Odard, fertile, très-beau et bon, 
et se vend cher sur les marchés où il est recherché tant à cause de sa 
précocité que de ses autres qualités. Nous en avons commandé un 
certain nombre de chapons que nous pourrons remettre à nos sous¬ 
cripteurs au prix de 75 centimes pièce. J. Cherpin. 


DE LA DIRECTION A DONNER A L’INSTRUCTION OES CULTIVATEURS. 


Dans notre précédent numéro, nous avons parlé de la nécessité 
pour les ouvriers de l’agriculture et de l’horticulture de savoir lire, 
écrire, calculer, etc. Aujourd’hui, notre désir est de leur faire com- 


(1) Chez M. Mas, président de la Société d’horticulture, à Bourg, prix 25 fr. 
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prendre l'importance de cette instruction quoique sommaire, et l’usage 
qu'ils en doivent faire. 

De nos jours les cultures en général,mais surtout celles des jardins, 
ne se font pas autant par routine qu’autrefois. Des plantes nouvelles, 
soit ornementales, soit fruitières, sont annoncées chaque jour dans 
les journaux spéciaux ; de nouveaux modes de cultures, d'arrange¬ 
ment, de nouveaux systèmes de taille d’arbres, sont propagés chaque 
année par ces publications. Eh bien ! le bon cultivateur, le bon jardi¬ 
nier doivent être au courant de toutes ces nouveautés pour les essayer, 
pour les comparer avec les anciennes, et les admettre ou rejeter après 
une consciencieuse appréciation. 

Dans les expériences qu’ils seront obligés de faire, leur intelligence 
se développera , leur esprit s’ouvrira , leur main deviendra habile, et 
n'eussent-ils gagné dans ces essais que le perfectionnement de leur 
savoir-faire,ils seraient bien récompensésdeleurspeines.llleurarrivera 
même quelquefois de trouver dans leurs recherches des moyens nou¬ 
veaux, expéditifs, très supérieurs à ceux qu'ils expérimentaient. 

Aujourd'hui, grâce à la facilité de locomotion, on voyage beau¬ 
coup. Les amateurs d'agriculture et d’horticulture, qui sont générale¬ 
ment riches, usent surtout de cet agrément. Ils voient un peu partout 
comment les champs sont cultivés, les jardins tenus, et, lorsqu'ils 
rentrent chez eux, s’ils ne trouvent que de la routine, du désordre, ils 
se plaignent amèrement, se dégoûtent, n’achètent plus de plantes ou 
même y renoncent entièrement. 

Nous engageons donc, dans leur propre intérêt, dans celuf des ama¬ 
teurs comme dans celui du commerce, les cultivateurs des champs et 
des jardiné, à lire, à observer, à expérimenter, mais à se méfier de 
leur propre savoir, de leurs propres forces. Qu’ils soient bien per¬ 
suadés que le progrès de l’agriculture et de l’horticulture, l’accroisse¬ 
ment du nombre des amateurs, dépendent en grande partie de leur 
instruction, de la direction à donner à cette instruction, et nous 
n’aurons bientôt, en visitant leurs cultures, que des améliorations et 
des perfectionnements à constater. J. Cherpin. 
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CÉPAGES ET VINS BEAUJOLAIS. 


AMÉLIORATION DU PETIT CAMAY (suite). 

Avant d’en finir avec nos cépages améliorés, je dois signaler 
quelques inexactitudes de Y Ampelographie universelle du comte 
Odart, au chapitre des Cépages Beaujolais. 11 n’est pas exact, com¬ 
me il veut bien le dire, que le Planl Chaiillon soit plus précoce 
que le petit Gamay (1) ou ses améliorations : ce plant n’est ni 
plus ni moins hâtif que les autres dont nous venons de parler. Il 
n’est pas exact non plus que les feuilles du plant Picard soient 
fouettées de rouge dès la fin de juin : ce caractère a pu exister sur 
quelques échantillons de la nombreuse collection du célèbre am- 
pelographe, mais h coup sûr il n’est pas à la connaissance d’au¬ 
cun vigneron Beaujolais. On ne peut pas croire non plus avec lui 
que ie Planl Nicolas puisse être un hybride de Gamay et de 
Pineau, quand nous voyons que par tous ses caractères il ne dif¬ 
fère nullement du petit Gamay et qu’il n’a aucune ressemblance 
avec le Pineau, cépage si différent des nôtres. Il est vrai que cette 
hybridation prétendue est motivée par le goût sucré et légèrement 
musqué que l’on prête au Planl Nicolas : pour moi ce goûi est tout 
à fait imaginaire, mais existât-il, ce ne serait pas sa parenté avec 
le Pineau qui le lui donnerait, attendu que ce dernier pas plus que 
le Gamay n’a le moindre goût musqué. Quant h cette saveur sucrée 
qui serait plus prononcée que dans nos autres plants, je n’en ai 
pas la moindre connaissance. Les nombreux essais gleucomélri- 
que et comparatifs que j’ai faits sur les raisins de nos divers 
plants, pris dans des conditions h peu près identiques ne m’ont 
jamais donné une différence appréciable. 

En résumé, tout nos différents plans ont la même origine : le 
petit Gamay, et le même procédé d’amélioration : un choix de sar¬ 
ments fait sur des sujets distingués par leur fertilité ou leur vi¬ 
gueur. Ce sont là les seuls moyens employés par des vignerons 


(1) Dans nos précédents numéros, notre prote nous a fait écrire, d’après Béche- 
rellc, Gamcl au lieu de Gamay, cependant ce dernier plant, provenant d’une 
localité de la Bourgogne du nom de Gamay, nous croyons que ce mot doit être 
conforme à celui de son lieu natal. — Dans le précédent article on nous a faire 
dire Plant Merle , il faut lire Plant Mecle. Xote nu Rédacteur. 
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intelligents à qui nous devons de justes tributs de reconnaissance 
pour avoir augmenté la production de nos vignobles, sans nuire à 
la qualité de leurs vins. Quoi qu’en puissent dire quelques détrac¬ 
teurs, ces améliorations, pas plus les unes que les autres, n’ont 
pu changer en rien ni les caractères botaniques, ni les qualités 
vinifères du petit Gamay; elles ne sont dues qu’à un grand soin 
apporté dans le choix des sarments, et jamais il n’a été admis 
que la bouture pas plus que la marcotte et la greffe aient pu pro¬ 
duire la moindre variété : il est au contraire reconnu par tous les 
savants et les praticiens que ces trois modes de multiplication re¬ 
produisent identiquement avec ses qualités ou ses défauts le sujet 
multiplié. Le semis seul peut faire varier une espèce et je ne sache 
pas qu’aucun de nos plants améliorés ait été obtenu par ce pro¬ 
cédé de multiplication qui n’a jamais été employé par nos vigne¬ 
rons et qui leur est complètement inconnu. 

Il est à remarquer que nos améliorations les plus recommanda¬ 
bles ont été obtenues par des boutures prises sur des treilles, 
lesquelles provenaient déjà vraisemblablement de sarments choisis 
avec soin et plantés dans un sol riche et bien approprié à la na¬ 
ture de cette plante. La vigne plantée pêle-mêle ou en lignes à 
des distances très-rapprochées n’a qu’une vie artificielle qui ne 
peut se soutenir que par des fumures, des terrages des pro¬ 
vignages et une culture incessante. Lors qu’au contraire on lui 
donne de l’espace et que ses racines puissantes peuvent tracer au 
loin dans un sol favorable, elle reprend ses allures naturelles, elle 
étend à de grandes distances, dans les mêmes proportions que ses 
racines, de longs pampres chargés de fruits, sans exiger aucune 
culture. 

La taille seule et le palissage deviennent nécessaires si l’on 
veut plier les sarments à une forme régulière et répartir égale¬ 
ment la sève. Dans ces conditions, une treille fournit des boutures 
préférables à celles des vignes basses cultivées dans un espace 
resserré, parce qu’elles proviennent d’un cep plus fortement cons¬ 
titué, puisant largement dans une terre riche tous les éléments né¬ 
cessaires à la formation de beaux fruits et de beaux sarments. 

Chacun de nos plants a ses partisans et ses détracteurs. 
Au plant Picard et Labronde qui forment mon premier groupe, on 
reproche de produire trop peu de bois, un raisin trop serré, de 
s’épuiser vite, d’exiger un sol riche ou des fumures fréquentes. 
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Le second groupe dont le plant Nicolas est le membre le plus 
distingué, compte surtout pour partisans les vignerons qui culti¬ 
vent les sols maigres de nos coteaux. Dans ce genre de sol, ils 
prétendent que les plants vigoureux poussent davantage et sont 
d’une plus longue durée. Ces plants supportent aussi mieux la 
taille b outrance des vignerons qui croient récolter davantage en 
Taisant porter b un cep un nombre de raisins quelquefois double 
de ce que peut permettre l’espace restreint dans lequel il le ren¬ 
ferment. Mais pour le vigneron soigneux qui ne fera produire à la 
vigne que ce qu’elle peut donner, sans l’épuiser, pour celui qui ne 
voudra ménager ni le défonçage, ni une abondante fumure, pour 
celui-lk les plants k constitution fructifère seront toujours plus 
avantageux, parce qu’il aura avec eux une récolte toujours plus 
certaine et plus abondante qui compensera largement le surcroît 
de dépenses qu’ils exigent. 

Tous ces plants sont recommandables,s’ils proviennentde triages 
fkits avec soin sur des vignes jeunes de quatre k dix ans, dont la 
végétation et le produit ne laissent rien k désirer. Mais comme au 
milieu même des vignes plantées dans les meilleures conditions 
possibles et les mieux soignées, il existe toujours quelques sou¬ 
ches dont les raisins coulent ou avortent, soit par des causes ac¬ 
cidentelles qui ne se renouvellent que dans certaines circonstan¬ 
ces, soit parce que le cep provient d’un gourmand et qu’il court au 
bois, dans l’un comme dans l’autre cas, ces ceps défectueux doi¬ 
vent être marqués pour être rebutés lors delà taille. Le moment le 
plus favorable pour ce choix est l’époque qui précède la ven¬ 
dange. 

Le raisin ayant acquis alors tout son développement, montre au 
vigneron attentif ses qualités et ses défauts;c’est k lui de bien les 
discerner. Armé d’un sécateur ou d’une serpette,il parcourt sa vigne 
dans tous les sens,et,lorsqu’il rencontre un mauvais cep, il entran¬ 
che tous les pampres k 25 ou 30 centimètres au-dessus du raisin, 
afin qu’ils ne puissent pas servirk la multiplication. A l’époque de 
la taille tous les gourmands ou sarments sortis de terre et le long 
des cornes ou branches coursonnes doivent être rejetés : ceux 
assis sur la taille de l’année précédente et portant encore les ves¬ 
tiges des pédoncules de la grappe sont seuls employés pour la 
plantation, k la condition qu’ils soient suffisammentforts etexempts 
de toute maladie. Tels sont les moyens employés par quelques vi- 
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gnerous jaloux de conserver nos améliorations dans toute leur 
pureté. Malheureusement, tous n’apportent pas autant de soins 
dans le choix de leurs chapons ! il n’est pas rare de voir vendre 
sous les noms les plu3 recommandables, des boutures qui, loin 
d’être améliorées, sont au contraire inférieures à notre ancien 
type : le petit Gamay. Dans cette petite industrie comme dans de 
plus grandes, la fraude a trouvé le moyen de se glisser ; le pro¬ 
priétaire qui désire établir des plantiers a donc grand intérêt h 
choisir lui-même la vigne où doivent être pris ses chapons, h faire 
marquer avant la vendange les souches défectueuses, h faire tailler 
devant lui, en février ou mars, les chapons de choix qui méritent 
les plus grands soins. Son vigneron devra former avec ces plants 
choisis des paquets de 500 boutures et les déposer dans une eau 
courante bien limpide, de telle sorte que cinq à six centimètres de 
la base du sarment soient continuellement humectés jusqu’au mo¬ 
ment de la plantation. 

Dans quelques vignobles les boutures se conservent en jauge, 
recouvertes de terre jusqu’à la moitié de leur longueur et quelque¬ 
fois même on les enterre complètement. Ce procédé, beaucoup 
plus long et plus coûteux, ne donne pas souvent d’aussi bons ré¬ 
sultats que la simple mise à l’eau, si j’en juge par l’expérience que 
j’en ai faite moi-même. Y. Pulliat. 

( La suite au prochain numéro,) 


LES ANIMAUX UTILES. 

LES MÉSANGES. 

Parmi les oiseaux insectivores,la mésange est,sans contredit, un des 
plus utiles et des plus dignes de protection. Elle habite en tout temps 
nos jardins, nos bosquets et nos haies, tandis que les hirondelles, les 
rossignols et la plupart des fauvettes nous quittent après les beaux 
jours, pour aller chercher dans les contrées méridionales une tem¬ 
pérature plus douce, une nourriture plus abondante ou plus variée. 
Sentinelles vigilantes et infatigables, les gracieuses petites mésanges 
bravent seules les rigueurs de l’hiver, et veillent sans cesse sur nos 
vergers qu’elles purgent d’une multitude d’ennemis que nos yeux ne 
peuvent apercevoir, et que nos mains ne sauraient atteindre. Les œufs 
de papillons, collés aux branches des arbres, ou enfoncés dans les 
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gerçures de l’écorce sont adroitement enlevés par ces jolis ouvriers qui 
voltigent constamment d’arbre en arbre, sautent d’une branche sur 
l’autre, et se maintiennent sans effort dans toutes les attitudes ; souvent 
nous les avons vus, les plumes hérissées par le froid, se suspendre la 
tête en bas à l’extrémité des rameaux les plus faibles ou grimper le long 
d’un tronc noueux en le frappant du bec à coups redoublés pour en 
faire sortir les insectes qui pouvaient s'y 1rou\er cachés; l’auscultation, 
procédé récent en médecine, est pratiquée depuis des milliers d’années 
parles mésanges et les piverts; les mouches, les guêpes, les punaises 
de bois et les chenilles, composent le menu de toutes les mésanges 
pendant l’été; l’hiver elles continuent l’œuvre d’épuration, sondant 
scrupuleusement les moindres cavités et retournant avec soin chaque 
brin de mousse susceptible de donner asile à quelque être vivant. Si, 
cependant leurs recherches demeurent tout à fait infructueuses, 
elles recueillent à défaut d’autres vivres, des graines et des fruits secs 
qu’elles dépècent en les assujétissant sur les branches avec leurs petites 
serres. 

On prétend que les mésanges, ennemies de tous les autres oiseaux., 
les poursuivent et leur percent le crâne pour en dévorer la cervelle. 11 
est seulement certain que privées de la liberté elles tuent leurs compa¬ 
gnons de cage, et qu’elles ne tardent pas à succomber elles-mêmes au 
chagrin et aux souffrances que leur cause la captivité. 

Les mésanges forment un genre qui est en grande partie européen. 
Elles se plaisent particulièrement au nord ; on les rencontre souvent 
en troupes,mais chaque espèce aime à vivre séparément.Presque toutes, 
comme je l’ai déjà dit, ont des habitudes sédentaires. 

J’indique seulement ici les plus communes ou les plus utiles : 

La charbonnière, vulgairement appelée Mazîngue, a la tête noire etles 
joues blanches; son corps est olivâtre en dessus, jaune en dessous, 
avec une bande longitudinale noire sur la poitrine. Elle vit dans les 
taillis, dans les jardins et fait son nid sans art, avec de la mousse, 
de la laine et des plumes ; elle pond huit à dix œufs blanchâtres, par¬ 
semés de points et de traits d’un rouge foncé particulièrement au gros 
bout. 

La mésange noire ou petite charbonnière a les parties supérieures 
sendrées, le dessous du corps blanc, deux bandes blanches sur l’aile 
et le reste du plumage à peu près comme celui de l’espèce précédente. 
Elle habite l’Angleterre et ne fait que passer en France. 
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La mésange bleue vit chez nous, sédentaire et nous rend les plus 
grands services. Sonplumage est olivâtre en dessus, jaunâtre en dessous 
le sommet de la tête est d’un beau bleu, la joue est blanche, encadrée 
de noir. 



La mésange huppée, commune dans presque toute l’Europe, est 
brunâtre, en dessus,blanchâtre en dessous; la gorge et le tour de la joue 
sont noirs; la tête est ornée d'une petite huppe formée par des plumes 
noires au centre, blanchâtres sur les bords. 

La mésange Nonnetle, appelée aussi cendrée ou mésange des marais, 
a les parties supérieures d’un cendré roussâtre ; le dessus de la tête, 
la nuque et la gorge sont noirs ; le ventre est d’un gris blanchâtre. 
Cette espèce fait son nid dans les troncs des arbres fruitiers et pond 
douze à quinze œufs blancs tachés de rouge. 

La mésange à longue queue est noire en dessus ; elle a le dessous 
du corps noir, ainsi que la tète; la queue est plus longue que le corps 
et très-étagée. Cette mésange est de toutes la plus sociable; on la ren¬ 
contre en petites bandes sur la lisière des bois, sur les haies et dans 
les vergers. Quand une d’elles se trouve séparée de ses sœurs, elle crie 
et les appelle jusqu’à ce qu’elle les ait aperçues et qu’elle ait pu les 
rejoindre. 

« Etant à la chasse, dit M. Gerbe, nous démonlàmes d’un coup de 
fusil une mésange à longue queue, qui demeura accrochée à l’arbre 
sur lequel nous l’avions tirée. Soudain elle poussa de petits cris plain¬ 
tifs qui attirèrent tout autour d’elle les individus assez nombreux dont 
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se composait la bande à laquelle elle appartenait. Ils voltigeaient avec 
agitation à côté de leur compagnon blessé, s’en approchaient jusqu’à 
le toucher et paraissaient s’efforcer de l'attirer à eux par des cris 
particuliers. Enfin, après avoir observé quelque temps cette série de 
dévouements, nous les abattîmes successivement jusqu’au dernier, sans 
que les coups de fusil pussent les déterminer à s’éloigner. 

» Voilà bien certainement, poursuit ce naturaliste trop cruel, une 
preuve de l’attachement, nous dirons presque de l’amitié, que les mé¬ 
sanges à longue queue ont les unes pour les autres. » 

La manière dont ces petits oiseaux font leur nid est aussi très- 
remarquable; ils l’établissent ordinairement entre deux branches et lui 
donnent la forme d’une poire ou d’une bourse ouverte sur le côté; ils 
savent entrelacer les lichens, la mousse et la laine avec un art admirable, 
et tapissent d’un moelleux duvet ce futur berceau de leur famille. On 
—remarque souvent sur deux des faces opposées du nid, deux petites 
ouvertures qui se correspondent et qui permettent au mâle et à la fe¬ 
melle d’entrer ou de sortir sans se retourner et sans froisser leur queue. 
Quand les petits sont éclos, les parents n'étanLplus obligés d’habiter 
le nid, bouchent une des ouvertures devenue inutile. La ponte de la 
mésange à longue queue, est de dix à quinze œufs. 

Après ces diverses espèces, nous devons mentionner encore la Rémiz 
penduline qu’on rencontre à certains moments en France,et particulière¬ 
ment en Provence. Elle suspend son nid à l’extrémité d’une branche 
flexible pendante au-dessus de l’eau, et lui donne la forme d’un sac ou 
d’une cornemuse aplatie. La Rémiz a le coup blanc, les joues noires, 
le dos cendré, les ailes et la queue brunes. 

La Moustache noire habite aussi l’Europe, mais ne séjourne que 
quelque temps en France. Elle est d’un plumage fauve et de la taille 
de la charbonnière; le mâle se distingue par deux bandes d’un noir de 
velours placées de chaque côté du cou, à partir de la base du bec. Cet 
oiseau vit dans les marais: il se nourrit d’insectes auxquels il ajoute 
parfois quelques graines de roseaux. 

La plupart des mésanges sont très-fécondes,mais leurs pontes et leurs 
nichées sont fréquemment détruites par les lézards, les serpents, les 
souris et les loirs. Elles-mêmes ont pour ennemis un grand nombre 
d’oiseaux de proie, et leur caractère peu défiant, leur naturel curieux 
et hardi les font tomber étourdiment dans tous les pièges que leur 
tendent les oiseleurs. 
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Les enfants leur déclarent aussi la guerre et profitent trop souvent 
de leurs habitudes familières pour les prendre et les massacrer cruel¬ 
lement, sans qu'ils aient pour excuse le désir de se procurer un gibier 
délicat, car la chair de ces malheureux volatiles est en toute saison 
détestable. 

Quelques personnes reprochent aux mésanges d'enlever aux arbres 
un certain nombre de bourgeons, mais elles n'ont jamais remarqué que 
ces bourgeons sont presque toujours attaqués par des insectes qui, plus 
tard en se développant commettraient les plus terribles ravages. 
S’avise-t-on d'accuser le chirurgien dont la main habile retranche d'un 
corps sain encore, un membre gangrené? 

MM. Tschudi, Victor Chatel et le comte Casimir Woszicki, qui ont 
attentivement observé les mœurs des mésanges ils assurent qu'elles sont 
de tous les oiseaux insectivores, les plus habiles à découvrir les larves 
et les œufs innombrables, cachés entre les interstices que forme l'écorce 
des arbres. Leurs services en un mot, sont à nos yeux, incontestables 
et leurs dégâts insignifiants. 

Si les habitants des campagnes respectaient ces charmants auxilliaires 
ces doux compagnons de leurs travaux, ils verraient bientôt s’accroître 
les productions de la terre et diminuer sensiblement les causes fréquentes 
mais souvent mal appréciées de leurs mauvaises récoltes. 

Je voudrais qu’à l’école du village, le maître fit réciter chaque jour à 
ses élèves, ce passage du Deutéronome qui devrait être profondément 
gravé dans la mémoire de tous les cultivateurs. 

• Si marchant dans le chemin, vous trouvez sur un arbre ou à terre 
un nid d’oiseaux et la mère y couvant ses œufs ou y reposant sur ses 
petits, vous ne vous emparerez ni d'elle ni de sa nichée, mais vous les 
laisserez en liberté afin qu’il ne vous arrive aucun mal et que vous viviez 
longtemps. » Ernest Boncejwe. 


CLElUATIft JACEMA1VNX. 

(Planche XVI.) 

Cette magnifique et rustique plante grimpante, nous dit le 
Fltmst and Pomologist , anglais , provient des pépinières de M. G. 
Jackman, à Woking. Nous la devons, je crois, à une heureuse 
idée qui traversa l’esprit de M. Jackman jeune. 11 pensa que le 
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sang de la C. Lanuginosa introduit dans les variétés rustiques, à 
larges fleurs de ce genre, donnerait quelque produit nouveau et de 
grand mérite. Le résultat a pleinement justifié les espérances de 
M. Jackman, car la semence, ainsi obtenue, a donné un groupe nom¬ 
breux de magnifiques plants avec des fleurs ayant tous les tons : pour¬ 
pre jusqu’au lilas d’un côté, et jusqu’au marron et aux teintes rouges 
de la prune de l’autre. Un des plus remarquables de la série est la 
Clématis Jackmanni. 

La mère de ce groupe est la C. Lanuginosa . Elle a été croisée avec 
la C. Hendersoni et la C. Viticella atro-ubra; c’est de cette dernière, 
sans doute, que dérive cette riche teinte rouge de prune, que l’on 
trouve dans plusieurs des plants et dont la C. Rubro-violacea est un si 
bel exemple , à peine inférieur, à peine distinct de la C. Jackmanni . 
Les semis fleurirent, pour la première fois, en 4862, et les deux va¬ 
riétés que nous avons indiquées furent exposées en août 4863, et ob¬ 
tinrent des certificats de première classe. Tous ces semis se font 
remarquer par le lustre et la richesse de leurs coloris ; cette richesse 
double leur beauté, 

La C. Jackmanni a des folioles ovales de grandeur moyenne et légè¬ 
rement poilues; ses fleurs, qui s'ouvrent complètement, atteignent un 
diamètre de 4 et quelquefois de 5 pouces ; elles ont de quatre à six 
pétales d’une forme arrondie, obovée, elles se terminent par une petite 
pointe ; elles sont cotonneuses en-dessous et d’un violet pourpre, intense 
sur leur face, avec une apparence de velours qui les rend très-remar¬ 
quables. Le dos des pétales est marqué de trois côtes indiquées par 
trois sillons légers , sur la face antérieure, le reste est veiné et un 
peu rugueux. 

La C. Rubro-violacea , à laquelle nous avons fait allusion, porte 
des fleurs d’un beau violet teinté de rouge et qui, fraîchement ou¬ 
vertes, sont presque de couleur marron et à surface très-veloutée. 

Complètement rustiques, d’une croissance rapide et richemeut fleu¬ 
ries pendant les mois d’été, ces nouvelles clématites hybrides doivent 
avoir leur place partout où on demande des plantes grimpantes en 
plein air. 

Nous devons rappeler que nos habiles horticulteurs: MM. Durand 
frères des Charpennes, et Deville frères de la Demi-Lune, près Lyon, 
ont aussi obtenu des variétés remarquables da plusieurs belles espèces 
de clématitesvariétés qu’ils multiplient pour en enrichir nos jardins. 
Nous les ferons connaître en temps opportun. 
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DE LA FERMENTATION ALCOOLIQUE OU VINEUSE 

ET DE QUELQUES AUTRES FERMENTATIONS PROPRES AUX TINS (1). 


g II. — DES VINS QUI RESTENT DOUX APRÈS LA FERMENTATION. 

» La fig. 6 représente une variété de levûre alcoolique fort intéres¬ 
sante. Il arrive assez souvent, principalement dans le Jura où les 
vendanges se font vers le 45 octobre, saison déjà froide et peu favo¬ 
rable à la fermentation, que le vin est encore doux au moment de 
Yentonnaison . Cela se présente surtout dans les bonnes années où le 
sucre est abondant et la proportion d’alcool élevée, circonstance qui 
nuit à l’achèvement complet de la fermentation, lorsque celle-ci 
s’effectue à température basse. Le vin reste doux en tonneau,quelquefois 
pendant plusieurs années, en éprouvant une fermentation alcoolique 
insensible. J’ai toujours reconnu dans ces vins le ferment (flg. 6). 
C’est une sorte de tige avec rameaux d’articles de distance en distance, 
lesquels sont terminés par des cellules sphériques ou ovoïdes qui se 
détachent facilement et forment comme les spores de la plante. On 
voit rarement le végétal aussi complet que le représente la fig. 6, 
parce que ses diverses parties sc disloquent, comme cela est indiqué 
dans la moitié droite de la figure. 

g III. — DES VINS AMERS. 

* La fig. 7 représente le ferment qui détermine la maladie désignée 
sous le nom d ’amertume des vins, goût de vieux ... Ce sont des filaments 
noueux, branchus, très-contournés, dont le diamètre atteint quelque¬ 
fois 0 mm ,004 et qui varie depuis cette limite jusqu’à O mm ,OOI5 
environ. Ces filaments sont ordinairement associés à une foule de 
petits grains bruns, sphériques, ayant à peu près O rom ,OOI8 de dia¬ 
mètre. J’ai étudié des vins amers de toutes les provenances, et j’y ai 
reconnu constamment la présence de ce curieux végétal, en quantité 
variable avec l’intensité de l’amertume du vin. 

» Cette maladie n’est pas rare dans les vins vieux du Jura; mais 
elle est plus fréquente dans les vins de Bourgogne. Ce sont les meilleurs 
vins qui en sont atteints de préférence. Je n’en ai pas vu encore 
d’exemple dans les vins blancs. 


(1) Voir nos précédents numéros. 
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• J’ignore quant à présent sur quels principes le ferment porte son 
action, et quelle est la substance qui dé’.eloppe le goût d’amer. Serait- 
ce le tannin ou les matières azotées? Je n’ai à ce sujet que des idées 
préconçues. Ce ferment ne produit pas de gaz en quantité appréciable. 

» Je ne suis pas davantage en mesure d’indiquer un remède à cette 
maladie. Je ne puisque conseiller une étude microscopique périodique 
des dépôts des tonneaux, ou d’une bouteille isolée si le vin est en 
bouteille. Un peu d’habitude dans l’examen des dépôts des bouteilles 
au travers du verre fait soupçonner facilement le mal lorsqu’il existe: 
le dépôt est noir et flottant. Le dessin de la flg. 7 sera un guide sûr 
pour l’observation microscopique. Aucune des autres végétations ne 
peut se confondre avec celle-ci. 

» Si le microscope accuse la présence naissante du ferment, le vin 
devra être immédiatement collé, puis remis en bouteille. 

» Il faut attribuer en partie les pratiques si répandues du soutirage 
et du collage à futilité de l'aération des vins pour les améliorer et les 
vieillir [voir la première partie de ma communication), et à la nécessité 
de la précipitation des ferments parasites, afin d’éviter leurs maladies. 

2 IV. — DES VINS TOURNÉS. 

9 La flg. 8 représente le ferment de la maladie des vins dits tournés, 
montés, qui ont la pousse. Le terme par lequel on désigne cette maladie 
varie un peu avec les localités. Les vins rouges de toute nature , 
môme les vins blancs, sont sujets à celte maladie. 

9 Ce sont des filaments très-ténus, qui ont souvent moins de 4 
millième de millimètre de diamètre. Je les ai mélangés dans la figure à 
quelques globules ou articles de la levûre alcoolique du vin. Ces 
filaments, étant extrêmement légers, flottent dans le vin et le troublent. 
Aussi est-on dans l’habitude de regarder le trouble du vin, dit tourné, 
comme étant produit par la lie qui a remonté dans le vin. Il n’en est 
rien. Le trouble est dû au ferment, (fig. 8) qui s’est propagé peu à peu 
dans toute la masse du vin. On comprendrait cependant que dans 
certains cas, très-rares, car je n’en ai vu aucun exemple, la lie pût 
remonter et se mêler au vin par l’effet de la maladie, parce que le 
ferment dont il s’agit donne lieu à un faible dégagement de gaz. 

9 Depuis Tanné 1858, j’avais reconnu, dans des vins du Jura qui 
s’étaient altérés en bouteille, l’existence d’un ferment filiforme très- 
différent de la levûre de bière et évidemment organisé. Mais c’est à 
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M. Balard que Ton doit d’avoir mis en lumière, à propos d’une expertise 
de vins mal faite, la production fréquente et sur une grande échelle de 
ce môme ferment dans les vins dits tournés du Midi. 

» Au premier examen, le ferment des vins tournés se confond avec 
celui de la fermentation lactique, surtout lorsqu’il a été agité, brisé et 
réduit en très-petits filaments ou bâtonnets. Lorsqu’on l’étudie sur place 
là où il a pris naissauce, et sous ses divers aspects, on constate entre 
eux certaines différences qui consistent principalement en ce que le 
ferment des vins tournés est formé de filaments cylindriques très- 
flexibles, sans étranglements apparents, de véritables fils, non rameux, 
et dont les articulations sont très difficiles à distinguer. Le ferment 
lactique, au contraire, est formé d’articles courts, légèrement déprimés 
à leur milieu,de telle sorte que pour un certain jour on dirait une série 
de points lorsque plusieurs articles sont réunis bout à bout. 

» Il ne faut pas exagérer toutefois la distinction des deux ferments 
d’après ce caractère. On le retrouve à quelque degré dans la plupart de 
ces productions, à cause du mode de multiplication par fissiparité qui 
leur est habituel. Aussi je m’empresse de remarquer, à un point de vue 
plus général, que la nature d’un ferment ne peut êtrç rigoureusement 
établie que par sa fonction physiologique (I ). 

» Gomment éviter cette maladie des vins tournés? Cela serait facile 
à quiconque prendrait le soin d’examiner ses vins de temps à autre au 
moyen du microscope. Dès que l’on reconnaîtrait dans une goutte de 
vin quelques-uns des filaments de la flg. 8, il faudrait aérer le vin par 
un soutirage qui, le plus souvent, suffit pour opérer la précipitation de 
tous ces filaments dans l’espace de quelques jours. Ce remède m’a paru 
assez efficace au début pour que l’on puisse croire que l’oxygène nuit à 
la vitalité propre du ferment. 

t II arrive souvent que les vins de Champagne, ouïes vins clairets 
et mousseux du Jura, prennent un goût dépiqué très-désagréable. J’ai 
reconnu que cette altération est constamment produite par le végétal 
microscopique dont je viens de parler. 


(1) Pour mieux apprécier la différence de structure des ferments dont il s’agit, 
on pourra examiner simultanément les filaments du vin tourné et les petits articles 
de ferment lactique que renferme toujours le pain. L’étude de la fermentation 
panaire est à reprendre. Je la crois lactique et non alcoolique . 
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§ V. — VINS ATTEINTS DES TROIS MALADIES PRÉCÉDENTES. 

» La fig. 9 représente les trois ferments mélangés des flg. 6, 7, 8. 
C’est l’indice assuré que le vin a éprouvé successivement ou simultané¬ 
ment trois allérations différentes, circonstance dont j’ai rencontré des 
exemples fréquents dans des vins qui avaient conservé du sucre après 
les fermentations tumultueuses et insensibles des premiers temps delà 
préparationjdu vin. 

g VI. — VINS FILANTS. 

• La fig. 40 représente le ferment des vins blancs filants. Ce sont 
des chapelets de petits globules bien sphériques, ayant environ 
0 mm ,0012 de diamètre; c’est un des ferments de la fermentation 
visqueuse. J’ai coD&taté la présence de ces très-petits globules sphé¬ 
riques dans le dépôt de tous les vins filants que j’ai pu me procurer, 
et je leur ai trouvé le même aspect et le même volume qu’aux globules 
qui constituent le ferment habituel des fermentations visqueuses 
artificielles. Il faudracependantquedes études chimiques rigoureuses 
viennent confirmer ces données microscopiques. 

§ VII. 

» En résumant ces études (première et deuxième partie ) dans ce 
qu’elles ont de plus général, on peut dire que le vin qui est produit 
par une végétation cellulaire, agissant comme ferment, ne s’altjèreque 
par l’influence d’autres végétations du même ordre; et, tant qu’il est 
soustrait aux effets de leur parasitisme, il se fait, il se mûrit, princi¬ 
palement par l’action de l’oxygène de l’air pénétrant lentemei.tpar les 
douves du tonneau. Sous le rapport pratique, le mieux est d’essayer de 
prévenir les altérations spontanées des vins. Or, d’après les observations 
qui précèdent, le microscope sera le guide le plus sûr pour reconnaître 
l’existence du mal et le spécifier dans sa nature, dès son apparition, 
c’est-à-dire à un moment où il est toujours possible de le combattre. 
D’ailleurs, en suivant quelques conseils et quelques précautions très- 
simples, l’examen microscopique dn vin, aidé delà planche ci-jointe, 
conduira promptement et facilement à un résultat. Je dois ajouter que 
je ne crois pas que les vins soient sujets à d’autres maladies que celles 
que j’indique dans cette communication. # 
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CHOIX OES MEILLEURES PLANTES PROPRES A FLEURIR EN SERRE CHAUDE 

PENDANT L’HIVER. 

On sait que c'est par la culture forcée, c'est-à-dire en serre chaude, 
qu’on obtient pendant l’hiver une végétation printanière, et que c’est 
le temps où les fleurs sont le plus recherchées, le plus appréciées, 
parce qu’elles sont rares. 

A Paris, Londres et autres capitales, cette culture est très-connue, 
et des horticulteurs spéciaux s’y adonnent avec succès et profits. 
Mais en province, voire môme dans les villes de second ordre, on n’y 
a encore fait que des essais plus ou moins réussis, et on fait venir les 
fleurs dont on a besoin de Paris ou du Midi. 

Cet état de choses est dû à l’ignorance, où l’on est encore généra¬ 
lement , des moyens de préparer les plantes pour être forcées ou 
chauffées, comme aussi aux procédés défectueux de chauffage. 

Il faut commencer dès le printemps à mettre en pots les plantes 
que l’on destine à être forcées en hiver, et leur donner pendant l’été 
les soins convenables. En automne, leurs racines se sont développées 
dans la motte et elles garnissent complètement la périphérie du vase; 
leur aoûtement a été satisfaisant pour la saison. 

Si l’on se borne à mettre en pots les plantes en automne , pour les 
forcer, on n’obtient que des pousses non florifères. Il faut que les 
plantes, avant d’arriver aù terme de la reproduction, c’est-à-dire de la 
floraison, émettent des racines, des bourgeons, des feuilles, et cetie 
action préliminaire, conforme à leur manière de végéter, prend beau¬ 
coup de temps. 

La température de la serre, où sont renfermées les plantes à forcer, 
doit être augmentée graduellement. 

Pendant la première quinzaine, — en décembre, — elle doit être 
de 40 à 45 degrés centigrades ; pendant la seconde, de 44 à 20, et 
pendant la troisième, de 48 à 24. Pendant ce temps, on donne aux 
plantes des arrosements et des bassinages fréquents, surtout pendant 
les deux dernières quinzaines du forçage. Alors les plantes fleurissent 
et l’on procède à l’ablation des styles de la fleur, en les coupant avec 
des ciseaux, pour empêcher la fécondation. Cette espèce de castration 
donne aux fleurs une plus longue durée. Eli j est facile à opérer sur 
les Azalées, les Rhododendrum, dont tes styles sont très-apparents. 
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PLANTES DE SERRB CHAUDB ET DB SERRE TEMPÉRÉE. 

Péristrophe speciosa, des Iodes, fleur d'un beau violet clair, avec la 
lèvre supérieure marquée de taches pourpres à sa base, plante superbe 
pour sa fleur. 

Luculia gratissima . Luculie à fleur rose, fleur tubulée d'un rose 
tendre, superbe, répandant une odeur suave très-agréable. 

Brunfelsia latifolia, du Brésil, fleur d’un bleu tendre, odorante. 

Brunfelsia eximia, du Brésil, fleurs grandes, en panicules, d’un 
bleu pourpre passant au blanc pèle. 

Brunfelsia hopeana , fleur blanche, bleuâtre et violacée. 

Gesneria Cinnabarina ignea , feuille veinée de carmin et marbrée, 
d’un effet métallique; forme digitale, fleur d’un vermillon vif, superbe. 

Pentas carnea, fleur d’un blanc rosé. 

Centradenia grandifolia 9 du Mexique, fleur d'un rose tendre. 

Centradenia floribunda, fleur d’un rose lilas. 

Eranthemum nervosum , de l'Inde, fleur d’un bleu d’azur en dedans 
et purpurine en dehors, en épis. 

Epiphyllum truncatum , et ses variétés aurantiacum , violaceum,elc. 

Epiphyllum Ackermannii , du Mexique, fleur d’un beau rouge vif. 

Cereus speciosissimus , du Mexique, fleur d’un cocciné pourpre, 
magnifique. 

Cereus flagélliformis, de l’Amérique du Sud, fleurs nombreuses d’un 
beau rouge carmin. 

Bégonia manicata ou Bégonie à manchette , fleurs blanches en pani- 
cules, superbes. 

Bégonia manicata palmaia , ricinifolia , lapeyrousiana , dregii, 
hydrocotylefolia superba 9 albo coccinea , etc., etc. 

PLANTES DE SERRE FROIDE A FEUILLES PERSISTANTES. 

Sparmannia Africana , du Cap, fleur en ombelle d’un blanc pur. 

Kalmia latifolia , de l’Amérique du Nord, à fleur blanche d’un 
rose carné. 

Bubus rosœfolius , de la Chine, fleur blanche, ressemblant à une 
rose. 

Acacia sophora, A. microphylla, A.pulchella, Chorizème varium, 
cordifolium , macrophyllinum triginum à fleur jaune , Heptosper - 
mum, plusieurs espèces à fleurs blanches, primula sinensis , flore 
plenOj Jimbriata, erecta 9 Kermasinc p, Richardia, Ethiopica . 
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AZALBA INDICA. 

Variétés suivantes, décrites dans les catalogues spéciaux : 

Alexandre II, Baron de Bret, Bernhar andrea, Bouquet de Rom, 
Brillant, Comte de Hainaut, Dona Maria-Anna, Duc de Nassau, 
Duchesse Adélaïde de Nassau, Etoile de Gand, Gloire de Belgique, 
Hermine, Lorley , Madame Miellez, Roi des doubles, Roi Léopold , 
Alba perfecta, Alba striata, Semi-Duplex maculata, Reine des Bel¬ 
ges, Prince Albert, Lateritia alba . 

Un grand nombre de variétés, do Rhododendrum de serre et de pleine 
terre, etc. 

ARBUSTES ET ARBRISSEAUX DE PLEINE TERRE A FEUILLES CADUQUES. 

Deulzia gracilis, originaire du Japon, petit arbrisseau se couvrant 
de fleurs blanches, superbes. 

Spirea prunifolia flore pleno, du Japon, facile à forcer à fleurs 
doubles et produisant de l’effet par leur blancheur. 

ROSIERS. 

Souvenir île la Malmaison, du Roi, de la Reine, Jacques Lafjite, 
Jules Margotlin, Souvenir de la reine d'Angleterre , Baronne Prévost , 
Rose Thé, plusieurs variétés. 

Lilas de Marly, Lilas Charles X, etc. 

Pœonia Moulant et ses variétés, etc., etc. 

Prunus sinensis, flore pleno, fleur blanche double, superbe, etc. 

On force encore un certain nombre déplantés vivaces et bulbeuses, 
telles que Dielytra spectabilis, de la Chine , Jacinthes de Hollande, 
variétés simples et doubles, Jacinthes de Paris, et bien d’autres jo¬ 
lies plantes dont les fleurs orneront les serres et les salons pendant 
l’hiver. Th. Denis, 

chef des cultures du Jardin botanique. 
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MAGNOLIA LENIVÉ. 


Tout ce que Ton sait sur l’histoire de cette plante, c’est qu’elle passe 
pour originaire d’Allemagne, qu’elle a été rencontrée quelque part en 
France par M. William Paul de Wnltham-Cross qui, séduit par sa 
beauté, l’acheta et l’introduisit en Angleterre. Il en exposa un pied, 
au printemps dernier, dans une réunion de la Société royale d’horti¬ 
culture, et cette fleur obtint à juste titre un certificat de mérite de 
première classe. En effet, ses fleurs en forme de coupe ne sont-elles 
pas les plus nobles que l’on puisse rencontrer dans un genre de plan¬ 
tes célèbres par la noblesse de leur aspect ? Et, pour ces hautes qua¬ 
lités de forme que le jardinier intelligent cherche toujours à donner 
aux fleurs qui ont ses préférences, ne sont-elles pas supérieures à 
toutes les variétés de Magnolia connues jusqu’à ce jour ? 

Ce Magnolia appartient au groupe, dont le feuillage est caduque, 
voisin du Magnolia purpurea et du Magnolia Conspicua . Il est proba¬ 
ble qu’il a été obtenu du dernier, soit comme semis, soit par un 
croisement des deux variétés, d'où provient également le Magnolia 
Soulangeana, autre variété vraiment superbe, dont les pétales sont 
légèrement teintés de pourpre. Daus le Magnolia Lennè cependant, les 
fleurs ne sont pas seulement odorantes et d’un pourpre foncé sur leur 
face extérieure, elles sont aussi très-larges, ce qui lui donne le pre¬ 
mier rang dans le groupe des Magnolias à fleurs pourprées. A leur 
sommet, les bords des pétales, qui sont au reste parfaitement lisses et 
uniformes, sont quelquefois tournés en dedans, de manière qu’ils af¬ 
fectent une forme concave, et il en résulte un contour brusquement 
ovale, lorsque les fleurs sont en bouton ou à peine entr’ouvertes. Les 
pétales sont également remarquables par leur carnation et leur durée. 

Nous avons souvent été étonnés qu’on ait fait si peu de chose avec 
nos arbustes rustiques les plus estimés dans la voie du croisement et 
des semis, tandis qu’on obtenait de si beaux résultats dans d’autres 
directions. Le Magnolia devait tenter un hybridateur entreprenant. 
Loudon t en effet, semble l’indiquer, en disant que le Magnolia Cons¬ 
picua mûrit ses semences et se féconde facilement par le Purpurea 
et le Gracilis. Et cependant on a essayé bien peu, quoique ce Magno¬ 
lia henné soit probablement dû à une tentative de ce genre. Mais 
pourquoi ne pas avoir un Purpurea à feuilles persistantes ou un 
Grandiflora à fleurs pourprées. 


Digitized by v^ooQle 


IT DBS CHAMPS. 


21 


PLANTS» NOUVELLES OU PEU CONNUS». 


Chou db Chang-Tong. — M. de Montigny, qui a enrichi dos cultures 
de plusieurs plantes estimées, écrivait en août dernier, de la Chine, à 
M. le Ministre des affaires étrangères qu'il lui envoyait, pour la société 
d'acclimatation, des graines du chou que nous venons de nommer. 

• Cette graine, dit-il, n’a pas encore paru en Europe. Malgré mes 
efforts, je n'avais pu m’en procurer pendant mon long séjour en Chine. 

» La forme du chou de Chang-Tong est celle d’un cylindre, d'un 
pied environ de longueur, d’un diamètre de I 5 à \ 8 centimètres sur 
toute la hauteur; il est très-compacte et se conserve longtemps: sa 
couleur extérieure et intérieure est celle de la salade appelée vulgaire¬ 
ment Barbe-de-Capucin. C’est un légume délicat et savoureux; il se 
mange cru ou cuit. Il fait en Chine l'objet d’un commerce de plusieurs 
millions, et la province de Chang-Tong ( septentrionale ), où il se cultive 
exclusivement, en expédie sur tous les points de l’Empire. 

» Le chou de Chang-Tong se sème en juillet et août. Il me semble, 
par sa couleur, qu’il doit être terré et traité comme le Céleri et le Sé- 
quel (chou marin). » 

Eranthemum Tübercülatum. — On dit que cette Àcanthacée est 
très-florifère. Ses fleurs nombreuses d’un beau blanc s’élèvent au- 
dessus des feuilles qui sont opposées. La tige de cet arbuste est couverte 
de tubercules. 

Eranthemum coopeei , Acanthacée de la nouvelle Calédonie . — Très- 
branchue, suffrutescente; fleur à cinq lobes oblongs, obtus, limbe des 
deux lèvres supérieures blanc et des trois autres nuancé de violet. — 
Serre chaude. 

Eranthemum Sanguinolentum. — Autre variété à feuilles d'un vert 
foncé, brodé de rose carminé, — Superbe effet. 

Archirantes Werschaffelti, Amaranthacéedu Brésil. — La plante 
est touffue, robuste, la tige et les rameaux sont d’un rose violacé vif, 
les feuilles sont d’un rouge pourpré. Cette plante est destinée a rem¬ 
placer avantageusement le coleus , pour massif de pleine terre si nous 
l’avons bien jugé dans les serres de M. Liabaud, de la Croix-Rousse, 
où elle est en multiplication. 
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Maclean i a speciosissimâ, Vacciniaeée de Colombie.— Arbustepresque 
rampant, à branches allongées et persistantes, à court pétiole. Les jeunes 
feuilles varient du rose au rouge et au pourpre. Fleurs nombreuses, 
rouges, jaunâtres à l’intérieur et jaunes à l'extérieur. Cette plante de 
serre est très-ornementale. 

Delphinium Brunonianum, renonculacée des montagnes du Thibet . — 
Fleurs lilas avec centre noir, très-musquées. — Pleine terre. 

Meconopsis aculcata, papavéracée des montagnes du Kumaon . — 
Grandes fleurs d'un lilas brillan t passant au violet. — Pleine terre. 

Endod ( Saponaria abyssinica). — Plante industrielle d’Abyssinie. 
Elle peut remplacer le savon pour laver le linge; elle croit en Abyssi¬ 
nie dans les buissons et les haies. On cueille sa graine qu'on pile dans 
un mortier et dont on fait une espèce de gâteau. On prend ensuite des 
morceaux de cegâieau qu'on fait dissoudre avec de l’eau dans le linge 
qu’on veut laver, comme si c’était du savon ordinaire. L’Endod mousse 
beaucoup. On croit que son acclimatation dans notre pays sera facile. 

Mouz ensiet (Musa ensete). — Cette plante est déjà cultivée dans 
nos serres; mais peut-être ne la traite-t-on pas suivant le régime quj 
jui est convenable. M. G. Lcgran écrit à la société d’acclimatation 
d’Abyssinie, où elle croît spontanément, qu’elle demande une tempé¬ 
rature modérée, plutôt froide même. Elle prospère dans la terre argi¬ 
leuse; mais, à défaut de cette terre, elle réussit de même dans les bons 
sols frais* • Le plus beau pied que j'en ai vu, était dans une prairie, 
dit-il, tout au bord d’une pièce d’eau. * 

11 nous semble que cette belle plante pourrait, sinon remplacer les 
Balisiers ( Canna indica ), du moins rivaliser avec eux dans nos jardins 
pendant la belle saison. 


*. cherpiiv , Editeur. 


LYON. — IMPRIMERIE DE C. JAILLET, RUE MERCIÈRE, 92. 
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ÉCHOS. 


L'hiver tardif . — Exposition horticole mensuelle à Toulouse ; prochaine expo* 
sition de l'industrie et des beaux-arts , dans la même ville . — L'hiver dans 
U Midi. — Floraison du Fourcroya Oava viridis dans une serre du Parc 
de la TéteSOr. — Fruits nouveaux de M. Boisbunel . — Encore le brome 
Shcrader.Le brome de Gussoni.—Le seigle vivace des montagnes ^autres plantes 
fourragères • — Le seigle Waza. 

Au moment où nous croyions l'hiver loin de nous, il est revenu sur 
ses pas avec son hideux cortège de bise, de neige, de glace et de 
brouillards. Les pauvres plantes de pleine-terre qui commençaient à 
soleilier et i montrer leurs fleurs ont bien vite été grillées, et celles 
des serres ont eu grand besoin de la chaleur des thermosiphons ou 
des calorifères et de la couverture des paillassons pour ne pas périr. 
Les marchands de houille se sont seuls réjouis de ce temps inhospi¬ 
talier. Les jardiniers par contre ont fait de piteuses grimaces, car, 
les embarras, les soucis, les frais de combustible les ont mis d'une 
humeur inabordable. La situation le leur permettait $ elle a coûté 
la vie à l'un d'eux, étouffé par la fumée, et a gravement compromis 
les jours d’un autre. 

Le Midi a eu aussi son premier et son deuxième hiver. Le thermo¬ 
mètre est descendu à -10° au-dessous de zéro h Toulouse, et la terre 
a été couverte pendant douze jours d'environ un pied de neige. Beau¬ 
coup de plantes ont péri. 

Malgré cette rigueur inusitée de l’hiver dans cette région, la Société 
d'horticulture de Toulouse a fait comme d’habitude, le dernier diman¬ 
che de chaque mois, une exposition des produits horticoles de la 
localité. • A celle de fin janvier, nous écrit notre correspondant, 
j’ai remarqué des légumes superbes. Une collection de 25 variétés de 
choux, parmi lesquelles se distinguait celle dite de Dax^ était de toute 
beauté. Quelques-unes de ces variétés avaient 90 centimètres dédia 
mètre. Des chicorées frisées, d e Picpus , très-larges, d es navets tris-dodus 
en dix-huit variétés, des asperges aussfbelles que celles du printemps 
étaient des preuves palpables des soins intelligents que nos jardiniers 
apportent dans leurs cultures, t 

— Une exposition des produits de l'industrie et des beaux-arts aura 
Ueu à Toulouse, du 15 juin au 15 septembre, dans le local dit de 
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Jacobins. L’administration municipale a demandé qu’une exhibition 
de produits horticoles ait lieu en même temps dans le vaste jardin 
que l’on transforme en ce moment. Tous les horticulteurs de la con¬ 
trée se proposent d'y prendre part. 

— Le public est maintenant admis à visiter la vaste serre des plantes 
exotiques, à feuillage luxuriant, collectionnées par les soins de 
M. Bonnet, l’intelligent et zélé directeur du parc de la Tête-d'Or. Des 
palmiers, des bananiers, des cycadées, des broméliacées; des fou. 
gères en arbres, etc., d'une grosseur extraordinaire, et rares dans nos 
contrées, y dominent majestueusement des massifs de plantes des 
mêmes essences, mais plus petites. Des bassins alimentés par des jets* 
d'eau et des allées bordées de pelouses rafraîchissent et séparent ces 
massifsd'unc verdure toute printanière. Cette serre construite sur le plan 
de M. Bonnet lui fait le plus grand honneur. Nous avons vu dans une 
autre serre, — Le public a le droit d’y circuler et d’apprécier aux 
jours et heures réglementaires, — Une jolie ^espèce d’Agave 
dépourvue d’épines, fleurissant pour la première fois dans nos pays. 
La hampe florale a un mètre de hauteur; ses fleurs, verdâtres et 
jaunâtres sont réunies en une panicule inclinée très-élégante, cette 
variété d’Agave oud’yucca,qui forme la rac eFourcroya (dédiée à Four- 
croy, chimiste) a pour nom distinctif, si nous ne nous trompons: 
Flora viridis. Elle est originaire du Mexique. 

— Nous;venons de parler du premier hiver méridional. Le deuxième 
a été moins rigoureux, mais il n’a pas moins contrarié les exilés 
volontaires du Nord. 

Un de nos estimables collaborateurs qui y va à la fin dechaqueau- 
tomne,comme y vont les hirondelles et les alouettes, simplement pour 
fuir la neige, la glace et les brouillards de notre pays de givres, nous 
écritdeNice : «Ah! quel vilain hiver nous avons eu ici cette année! Les 
pluies diluviennes qui ne finissaient plus n’ont cessé que pour faire place 
au froid. Malgré cela je cueille des anémones et des violettes de Parme, 
mais je ne puis jouir de leur parfum, mon nez frileux fait la gout¬ 
tière. • 

— Nous venons de déguster quelques beaux et bons fruits d’hiver, 
plus ou moins nouveaux, obtenus et mis dans le commerce par 
M. Boisbunel fils, pépiniériste distingué, de Rouen. 

Sa poire iPasse-crassane est d’une belle grosseur, arrondie, et déli- 
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cieuse. La peau est d'un jaune d'or, la chair est fine, fondante, sacrée 
et parfumée. L’arbre d’une vigueur moyenne est fertile. 

Son autre poire : Olivier de serrqf est grosse, arrondie et bosselée 
en forme de pomme aplatie. L’œil est entouré d'une auréole brune. 
Sa chair est assez fine, fondante et savoureuse. Son parfum prononcé 
rappelle un peu celui du Doyenné d'hiver. L’obtenteur la considère 
comme une variété hors ligne. Le Comité d’arboriculture de Paris l’a 
recommandée dans le Bulletin de la Société d’horticulture centrale, 
une de nos meilleures publications horticoles. L’arbre est vigoureux et 
fertile. 

Nous publierons la figure de cette poire dans notre prochain nu¬ 
méro. 

Beurré de février est une autre poire méritante du même obtenteur. 
Elle est grosse, allongée et affecte la forme d’un Clairgeau moyen. 
Sa peau est verte. Sa chair est fine, sucrée, fondante, parfumée ; 
mais un peu acidulée avant sa parfaite maturation et un peu fari¬ 
neuse lorsqu’elle est trop faite. Nous ne la reconnaissons pas dans la 
description suivante qu’en a publiée un arboriculteur ; 

Fruit petit, d’une qualité ordinaire, t 

L'arbre est très-vigoureux et précieux pour le plein vent. 

Nous avons encore dégusté une autre poire de semis du môme 
obtenteur, mais encore sans nom et inédite. Elle affecte la forme du 
Beurré d'Hardempont , dont elle sera une précieuse variété tardive, 
lorsqu’elle aura perdu sa saveur de jeunesse un peu acidulée. 

Nous avons aussi pu apprécier la pomme Calville Boisbunel , 
mise au commerce en 4863. Elle est de forme conique, un peu large 
à la base et rétrécie au sommet. Elle est de couleur jaune,colorée d’un 
côté et pointillée de brun comme une reinette. Sa chair est fine, 
sucrée et un peu acidulée comme la Calville blanche . L’arbre est très- 
fertile sur paradis et sur franc. Il se met à fruit dès la deuxièreannée 
de greffe. 

Nous en donnerons aussi la figure coloriée dans un de nos prochains 
numéros. 

— Peut-être jamais plante n’eut une réputation aussi colossale et 
aussi tourmentée que le Brome schrader . Les uns le portent aux nues, 
les autres le traînent dans la boue. Un marchand grainier disait 
récemment à un amateur qui lui en demandait des graines qu’il ne 
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pouvait fournir : « C’est une plante détestable... elle donne la colique 
aux lapins! v 

Cette excuse nous en rappelle une autre de la même farine, non 
moins spirituelle 9 attribuée à un des principaux collaborateurs du 
Bulletin d’une société d’horticulture, collaborateur qui a, dit-on, des 
prétentions académiques. La voici : 

Un jour d’exposition horticole, un amateur qui avait vu le lot de 
plantes exhibées par notre académicien en herbes , s’approche de lui 
pour le féliciter. L’exposant ne reconnaissant pas l’amateur, ôte son 
chapeau à deux mains, courbe sa longue échine, suivant son habitude, 
et dit à l’interlocuteur croyant lui faire une réponse académique : 
Mais , Monsieur ... fai l'honneur de vous méconnaître!... 

Revenons au brome Schrader. 

—Tout ce que nous pouvons en dire aujourd'hui c'est que nous en 
avons vu de belles touffes il y a quelques jours. Elles commençaient 
à pousser vigoureusement et promettaient une prochaine faucbaison. 
Elles avaient déjà été coupées trois ou quatre fois à la Onde la belle 
saison. 

Unagriculteur du Midi aécrit qu’il avait obtenu de beaux résultats de 
ce brome,semé sur un terrain léger et sec. Nous serionslenté de croire le 
contraire; il doit aimer surtout les terrains amendés et frais. Il ne faut 
pas attendre la maturation de la graine pour faucher l’herbe, car 
étant bisannuelle elle périrait après la récolte. Ce n’est qu’en la 
fauchant souvent qu’on peut étendre sa durée jusqu’à cinq ou six ans. 

On parle d’un autre brome qui serait au moins égal en valeur à 
celui de Scbrader, et qui prospérerait dans les terres les plus arides; 
on le nomme Bromus Gussoni ou brome de Gusson. 

— On parle aussi avec avantage d'un seigle vivace de la Calabre, 
appelé Secale montanum, ou seigle des montagnes. C’est, dit-on, une 
plante fourragère pouvant rendre degrands services à l’agriculture. U est 
très-rustique, vient bien dans les terrains secs des montagnes, et il est 
très-recherché par les animaux. Il atteint 80 centimètres de hauteur; ses 
grains sont petits; on le coupe trois fois par an comme le trèfle, sans 
attendre la maturité des grains qui sont petits. 11 talle beaucoup; 
chaque touffe donne de 15 à 20 tiges. 

— On parle avantageusement depuis peu d’un seigle introduit 
de la Suède sous le nom de Waza. l\ supporte, en Prusse, tes 


Digitized by v^ooQle 


ET DES CHAMPS. 


29 


rigueurs de l’hiver, et talle beaucoup au printemps. Sa paille est plus 
forte et ses épis plus longs que ceux du seigle ordinaire. 11 vient éga* 
lement bien dans les terrains argileux etdansceux sablonneux. Il mûrit 
plutôt que notre seigle ordinaire et quoique son grain soit petit, il est 
abondant et farineux. Il donne beaucoup plus de paille que le seigle 
de nos pays. 

— Nous avons reçu le riche catalogue pour 1865 de MM. Hubert 
frères et C ie , horticulteurs à Hyères (Var). Nous y remarquons 
tout d’abord trois planches coloriées représentant trois plantes nou¬ 
velles : le Comidium engelmanni, le Daturafastuosa Huberiana et le 
Bryonopsis laciniosa crythrocarpa ; ces trois nouveautés figureront 
avantageusement dans nos jardins. Une nomenclature considérable 
de graines de toutes sortes de plantes nouvelles ou anciennes, recon¬ 
nues très-méritantes, remplit ce volumineux catalogue que les amateurs 
pourront se procurer en le demandant. 

—Nous avons aussi sous les yeux plusieurs catalogues pour 1865 
de la maison Jacquemel-Bonnefond, d’A'nnonay (succursale à Lyon, 
place Bellecour). Nous y remarquons des nomenclatures d’arbres 
forestiers, fruitiers, de plantes fourragères, potagères, de plantes 
florales de pleine terre et de serres. Il serait difficile d’offrir aux ama¬ 
teurs et aux jardiniers des plantes plus variées que celles annoncées 
sur les catalogues qui précèdent. 

— M. Montceny, horticulteur à Villefranche (Rhône), dont les nom¬ 
breuses variétés nouvelles de Reines-Marguerites ont été admirées 
l’année dernière, vient aussi de publier un riche catalogue de toutes 
sortes de graines. 

— M. Crousse, horticulteur à Nancy (Meurthe), annnonce un Géra¬ 
nium nouveau à feuilles panachées, nommé tricolor ; un pétunia 
aussi à feuilles panachées, des calcéolaires ligneux, des pentstemons, 
des phlox decussata, des verveines, des fuchsias et autres plantes 
nouvelles, actuellement disponibles. 

J. Chebpih. 
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PLANTATION DS LA VIGNE 

PROCÉDÉ DE MULTIPP1CATI0N PAR BOURGEONS. 


Des moyens employés pour la plantation comme des soins ap¬ 
portés à la bonne conservations des boutures dépend leur reprise 
plus ou moins certaine. Je dirai très-brièvement quelle est notre 
manière de planter. J’ai tout lieu de la croire bonne, d’abord 
parce qu’elle nous réussit toujours et puis parce qu'elle est recom¬ 
mandée sauf quelques détails par les auteurs les plus autorisés qui 
ont écrit sur ce sujet. 

Dès le commencement d’avril et jusqu’aux premiers jours de 
mai, lorsque le sol destiné b être mis en vigne a été convenable¬ 
ment miné b tranchées ouvertes et continues de GO b 70 centimè¬ 
tres de profondeur, lorsqu’il a été dressé et débarrassé de tout ce 
qui peut gêner la plantations le vigneron marque dans la direction 
la plus convenable ses lignes de ceps et ses compartiments ou 
razes composées de 7 b 8 rangs de ceps chacune et séparées en¬ 
tre elles par uue rigole de 50 centimètres de largeur. En plaine, 
on établit de préférence ces rigoles dans la direction nord-sud 
parce que lors des gelées printanières, celle disposition attire et 
facilite le courant du vent du nord qui empêche la condensation 
du givre sur les jeunes pousses. Dans les coteaux où l’exposition 
est très-variable, la direction de ces rigoles est subordonnée b la 
configuration et b l’inclinaison du terrain, b l’écoulement facile des 
eaux et aux petits chemins ou charrois destinés b l’exploitation. 

Les ceps sont rangés en quinconce b 90 centimètres en mo¬ 
yenne sur la ligne parallèle b la rigole, et b 60 centimètres sur le 
rang en travers. Lorsque toutes ces précautions ont été prises et 
la place de chaque cep marquée par de petites broches de bois, le 
vigneron procède b la plantation en creusant avec sa pioche ou bi- 
dent un petitfosséde 20 b 25 centimètres de profondeur, où il pose 
verticalement deux sarments accouplés, bien en face de la bro¬ 
che. Sur le pied de ces sarments il jette la terre la plus friable et 
la plus sèche qu’il rencontre sous sa main, plombe fortement avec 
le pied pour qu’elle adhère aux boutures, puis recouvre d’une 
forte pellée de fumier ou de terreau; plombe de nouveau et finit de 
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combler avec le terrain qu’il tire du fossé suivant. Lorsque la 
plantation est terminée, le sol s’égalise et se dresse de nouveau, les 
rigoles ou raies sont creusées et les sarments rabattus à un œil au- 
dessus de terre ou deux yeux au plus. 

Dans le Beaujolais,on ne fait usage delà bouture enracinée que 
pour remplacer les pieds manquants dans les jeunes plantiers, ou 
bien dans les sols pierreux, et dans ceux argileux et humides où 
le chapon n’a pas de chance de reprise. Ce mode de plantation 
dont on use avec succès dans beaucoup d’autres vignobles réus¬ 
sirait également bien dans le nôtre, si l’on avait soin de planter 
avant l’hiver dans les sols exempts d’humidité, et surtout d’emplo¬ 
yer des plants enracinés de deux ans. J'ai récolté le 20 septembre 
1864, sur des chevelus de deux ans (gamais variés), plantés en 
novembre 1863, de B b 7 raisins par cep, aussi beaux que ceux 
récoltés sur des vignes de trois ans ; j’ai tout lieu de croire que la 
récolte de l’année prochaine sera double de celle de cette année- 
ci. La bouture enracinée offre donc d’abord l’avantage d’une re¬ 
prise certaine, et puis l’avance d’un an sur le chapon, si toutefois 
elle est plantée dans de bonnes conditions. Pour être assuré d’une 
reprise complète, on ne doit employer que du chevelu qui n’ait 
subi aucune avarie et qui conserve toute sa fraîcheur, ce que l’on 
constate en raclant l’écorce des racines. Lorsqu’elles offrent tou¬ 
tes les garanties désirables, on les coupe b 20 ou 30 centimètres 
de longueur suivant leur force, et l’on procède b la plantation. La 
bouture maintenue b peu près b la même profondeur qu’en pépi¬ 
nière, et les racines étalées sur de la terre fraîche et friable, on 
recouvre d’une ou deux pellées de terreau de feuilles bien décom¬ 
posées et l’on finit de combler avec de la terre ordinaire. 

11 est préférable d’arroser la bouture enracinée plutôt que de 
la tasser avec le pied ; mais dans le cas où il ne serait pas facile 
de se procurer de l’eau on plomberait comme nous l’avons dit plus 
haut pour la bouture simple, mais moins fortement, dans la crainte 
d’endommager la racine. 

Le sol où la plantation a été faite soit avec le chapon, soit avec 
la bouture enracinée, doit être maintenu parfaitement propre par 
deux binages donnés l’un en juin, l’autre en août. Beaucoup de 
vignerons ont la mauvaise habitude de planter dans les rigoles qui 
séparent les compartiments de vignes, et même b travers les jeu¬ 
nes ceps, tous les légumes imaginables, depuis la carotte et le 
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chou, jusqu’à la courge elle potiron (l). Toutes ces plantes qui ac¬ 
quièrent, dans la même année, toute leur force et toute leur crois¬ 
sance, absorbent une grande quantité de matières nutritives si 
nécessaires aux jeunes boutures, dont la santé et la vigueur dé¬ 
pendent, en grande partie, de la bonne nourriture qu’elles ont 
puisée dans le sol àleur état adulte.Toutce quipeutnuireà la bonne 
venue d’une jeune vigne doit donc être évité scrupuleusement, et les 
moyens de la rendre vigoureuse , recherchés avec le plus grand 
soin. Le premier et le plus sûr de ces moyens, c’est sans contre¬ 
dit une copieuse fumure, mise en couverture sur le plantier de 
deux ans, en mai ou bien en août et septembre, époque où les 
vignes en rapports ne peuvent pas être amendées à cause de la 
maturité du raisin. C’est à leur deuxième feuille que nos gamais 
améliorés se constituent à fruit pour commencer à produire l’an¬ 
née suivante. C’est l’âge où ils méritent les plus grands soins et le 
plus d’engrais sous peine de les épuiser dès leur jeunesse. 

L’emploi du provignage pour remplacer les jeunes ceps man¬ 
quants tend de jour en jour à disparailre dans nos vignobles : on 
préfère généralement, pour cet usage, la bouture enracinée, et, par 
exception, celle de deux ans qui est encore plus avantageuse. Nous 
partageons en cela l’avis du docteur Guyot qui s’exprime ainsi dans 
son ouvrage sur la viticulture du sud-ouest de la France : « Le pro¬ 
vignage est mauvais, dit-il, pour le cep qui le fournit et qui en est 
souvent ruiné; il est mauvais pour le cep nouveau constitué sur 
une souche horizontale, qui n’a ni la vigueur, ni la durée d’une 
pourette (plant de pépinière), plantée verticalement. » 

S’il était possible de douter de l’exactitude de ce principe, il suf¬ 
firait, pour s’en convaincre, d’arracher quelques ceps venus de 
boutures et de les comparer avec des pieds de vignes multipliés 
par le provignage. Les premiers se montreront toujours plus gros, 
pourvus de nombreuses et fortes racines qui les fixent fortement 
à la terre, d’où on ne peut les extraire qu’à l’aide d’un levier ou en 
défonçant le sol, tandis que les seconds, toujours plus faibles, com¬ 
plètement dénudés de racines dans leur partie horizontale, seront 
garnis seulement dans la partie verticale de racines minces et 


(1) Dans un de nos précédents numéros, nous avons dit qu’un propriétaire du 
Beaujolais avait obtenu des choux-fleurs énormes ainsi cultivés. Mais c’est.dans les 
rigoles qu'ils avaient été plantés, et non entre les lignes des chapons. 

(Note du rédacteur). 
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effilées qui ne les attachent pas suffisamment h la terre, et les expo¬ 
sent h être le jouet du vent lorsqu'ils ne sont pas soutenus par des 
échalas. Cette comparaison me parait-être le meilleur raisonne¬ 
ment h opposer aux partisans du provignage. 

Un nouveau mode de multiplication semblait devoir supplanter 
tous les autres, tant il a été vanté et recommandé par la Presse 
agricole ; mais, il est loin d’avoir réalisé toutes les promesses que 
l’on avait faites ponr lui; je veux parler de la bouture par le bour¬ 
geon ou bouture Hudelot. Quoique ce procédé ne soit pas nouveau 
et que depuis longtemps il fêt employé en horticulture, Hudelot 
est, je crois, le premier qui l’ait employé en grande culture et h 
air libre. Le semis de bourgeons a pu réussir h souhait dans la 
terre de bruyère, dans des terrains mélangés de détritus de feuilles 
et sous une latitude moins chaude que la nôtre ; mais dans nos 
sols graveleux et secs qui conservent peu d’humus du moins h la 
surface, ce procédé n’a aucune chance de réussite. Je motive mon 
opinion non-seulement par des essais que j’ai faits avec le plus 
grand soin, dans des conditions différentes, lesquels sont restés 
infructueux, mais encore par plusieurs autres que j’ai vu faire dans 
le Beaujolais ; soit en grand, soit en petit, aucun n’a réussi. Je dirai 
plus, tous ont donné un résultat complètement nul. Nous devons 
donc, jusqu’à nouvelle découverte, nous en tenir à la bouture 
courte de six à huit nœuds, soit pour établir une pépinière, soit pour 
planter à demeure. Y. Pulliat. 

- ■acsw - 

CAUSERIE. 

J'ai toujours pensé qu’il était bon, qu’il était juste d’aider de nos 
conseils et d’encourager les louables efforts de ces amateurs mo¬ 
destes dont l’&me se replie et se résume tout entière dans la culture 
de quelques végétaux bien choisis et dont le mérite s’accroît en raison 
des faibles moyens dont ils peuvent disposer. Il y a, Dieu merci, du 
bonheur pour toutes les conditions ; celui du pauvre ne suffirait pas 
toujours aux habitudes du riche ; mais la divine Providence permet 
l’accord de nos désirs avec nos ressources, c’est la base la plus durable 
et la plus vraie de toutes les jouissances. 

L’un de nos honorables collègues, M. Liabaud fils, semble avoir 
ainsi compris sa mission, et c’est avec un vif intérêt que j’ai lu dans 
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le dernier numéro de la Revue des Jardins, son arlicle sur les orchidées . 
Il cherche à détruire, avec beaucoup de raison, le préjugé qui fait de 
ces belles plantes de précieuses et délicates raretés, réservées seule¬ 
ment aux favoris de la fortune, aux princes du jardinage; il dégage 
avec précision et clarté la question de culture de toutes ces difficul¬ 
tés, de tous ces détails et de tous ces soins dispendieux qui découra¬ 
gent les plus hardis, les plus persévérants. Est-il besoin, en effet, 
d'un palais de cristal orné de fontaines, de cascades, de rocailles 
humides; est-il besoin de ces appareils compliqués qui dévorent, en 
une nuit, plus de combustible que n’en brûle en un mois le thermosy- 
phon d'un horticulteur-praticien, pour voir prospérer et fleurir quel¬ 
ques Orchidées? Non, sans doute, et je puis affirmer que les Oucidium, 
les Cattleya, les Mossiœ, les Cypripedium, ne sont pas si difficiles sur 
le logement et la pension que peut leur offrir l'honnête propriétaire 
d’une petite serre suffisamment chauffée, voire même d’une bâche 
bien établie et convenablement exposée. 

Je vais plus loin, et j’affirme encore que j’ai vu, que j’ai possédé 
des espèces très-brillantes et très-originales dans une serre tempérée, 
oû le thermomètre descendait souvent, pendant les nuits d’hiver, à 3 
et 4 degrés au-dessus de zéro et se maintenait, pendant le jour, dans 
une moyenne de 8 à 45 degrés centigrades. 

Qu’il me soit permis de donner ici la description rapide de ces 
quelques plantes, très-précieuses pour ceux qui n’ont pas de serre 
chaude, et très-faciles à cultiver pour ceux qui possèdent une bonne 
serre tempérée. 

Cette courte nomenclature pourra compléter, du reste, l’article si 
bien dit et si bien pensé de M. Liabaud fils. 

Âspasia epidendroides , se cultive en panier suspendu garni de 
mousse. Elle supporte l’air libre pendant l’été. 

Aspasia innata , même culture. 

BJelia hyacinthina , fleurs d’un beau rose à reflets lilas ; le labelle 
rouge pâle et moucheté de cramoisi foncé. Celte belle plante se cultive 
en pot, dans un mélange de terre de bruyère sableuse, de terreau, de 
feuilles et de tessons. 

Cymbidium striatum , fleurs blanches, labelle moucheté et strié de 
cramoisi (odorante). 

En pot, avec terre de bruyère en morceaux, un peu de mousse, de 
charbon concassé et de pourri de bois. 
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Cypripedium humile , fleurs brun pâle, labelle rouge. 

C. guttatum , fleurs petites, carmin maculé de blanc. Plante rusti¬ 
que qui fleurit en serre froide. 

C. insigne , vert pâle, maculé de brun, labelle jaune foncé. 

C. lowiiy très-belle fleur jaune rayée de violet. C. purpuratum , 
C. venustum , C. candidum, toutes ces variétés se cultivent en pot 
avec terre de bruyère en moites concassées, charbon de bois, tessons 
et bon drainage. 

Neottia orchidides , fleurs roses en pot, comme les précédentes. 

Paxtonia rosea , fleurs roses en pot avec bon drainage, terre de 
bruyère, tessons et charbon concassé. 

Les variétés ci-dessus sont à la portée de tout le monde, car, je le 
répète, elles végéteront et fleuriront à merveille dans une serre tem¬ 
pérée, et se contenteront, au besoin, des tablettes d’une petite serre 
de multiplication ou de la banquette d’une bâche pourvu qu'elle soit 
close. 

Certains traités de jardinage n’admettent pas ces peti’s moyens et 
prétendent qu’il est peu judicieux de songer à l'économie en matière 
d’horticulture : « N’aycz pas de serre, vous disent-ils, si votre posi¬ 
tion vous en interdit In jouissance. » (1). 

Cette dernière réflexion me rappelle une autre boutade d’un célèbre 
jardinier que nous avons tous connu. Après avoir énuméré, décrit les 
^nombrables conditions exigées pour l’établissement d’une bonne 
serre, il s'écriait : « M’est il pas ridicule d’avoir un mauvais hangar à 
peine couvert d’un châssis vermoulu et d’y placer quelques pots de 
plantes étiolées, pour se donner le plaisir de dire : ma serre! Comme 
ces chasseurs qui, parce qu’il ont deux ou trois chiens dépareillés, 
disent: ma meute! » (2). 

Je ne saurais partager de tels sentiments ; je suis de ceux qui par¬ 
donnent toutes les passions, toutes les faiblesses quand elles sont 
honnêtes. Pourquoi l’homme modeste et sans fortune, lorsqu’il vous 
montre, sous un frôle châssis, l 'héliotrope au doux parfum, les ciné¬ 
raires aux brillantes couleurs, ne dirail-il pas avec un innocent 
orgueil : voyez ma serrre ! Pourquoi serait-il moins fier et moins heu¬ 
reux de ses succès que ce grand du monde étalant, sous des galeries de 


(1) Ysabeau, Traité de jardinage y page 32. 

(2) Neumann, Lart de construire et gouverner les serres , page 7. 
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cristal, des plantes nouvelles et rares dont il ne connaît ni le noui ni 
la patrie. 

Respectons-donc tous les goûts, toutes les positions, faisons même, 
dans la mesure de nos moyens, de consciencieux efforts pour favoriser 
le développement des passions douces, des plaisirs honnêtes que peu. 
vent procurer aux âmes simples la culture et la contemplation de quel¬ 
ques plantes fleuries. F. Boncenne. 

BIBLIOGRAPHIE. 


Les plante» à feuillage coloré.—La taille et la culture des arbres fruitiers par 
M. Laujeulet. — La culture du poirier , par M. Charles Ballet. — L'almanach 
du Comice agricole de Tarare. — La Revue agricole du Midi.— Le verger 

Parmi les publications agricoles et horticoles que nous avons reçues 
dans le courant de ce mois, nous devons mettre an premier rang 
les plantes à feuillage coloré (t), de MM. E. J. Lowe et W. Howard. 
Ce beau livre a été. traduit en français par les soins de M. Rothschild, 
éditeur distingué, auquel on devait déjà les Arbres, du docteur alle¬ 
mand Schacht, les Graminées et autres ouvrages illustrés avec un goût 
et un soin vraiment artistiques. 

Les plantes à feuillage coloré forment un volume splendide, où la 
gravure coloriée et la gravure noire se trouvent mêlées à chaque page 
de texte. Les plantes figurées, dont le riche feuillage égale en beauté 
le3 plus belles fleurs, sont dans leur état normal ou à tissus altérés. 
Dans le premier cas les teintes dominantes sont le rouge, le violet, 
le jaune d’or, le blanc argenté; dans le second c’est le blanc mat ou 
le jaune pâle, mêlés au vert naturel. Presque toutes ces plantes sont 
exotiques, la plupart de serre chaude ou tempérée, quelques-unes de 
pleine-terre. Leur mode de culture est indiqué avec soin. 

Nous voyons d’abord La Plante aux perles, miniature des serres, 
dont les feuilles obovales sont tachées de gouttes blanches ou vésicules 
qu’on dit remplies d’air ;^le croton variegatum dont lafeuilleallongée, 
tachée de jaune nuancé, rappelle la salamandre. Vient ensuite le cala- 


(1) 1 vol. in-8, chez M. J. Rotschild, rue Saint-André-des-Arts, 43, h Paris, 
et chez M. Mégret, libraire, quai de l’Hôpital, 37, h Lyon. Prix 23 fr. 
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theaon marantha zebrina, au [feuillage de velours vert nuancé et au 
port majestueux. 
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Mais ce sont les différentes variétés d ' Anœclochilus, —genre d’orchi¬ 
dées de l'Inde,—qui se font admirer par leurs feuilles ovales, veloutées, 
couvertes depanachures réticulées et brillantes comme l’or. Le Cyano- 
phyllum magnificumilonl nos serres chaudes commencent à s'enrichir 
ne le cède en rien aux anœclochilus. Le Cissus discolor grimpant 
comme la vigne ne laisse qu'un regret; c’est qu’il ne puisse ombrager 
nos tonnelles comme il ombrage le3 pelouses des bois del’ile de Java, 
son pays natal. La Poinsettia pulcherrima , aux longues bradées d’un 
rouge vif, arrangées en corolle, fait un des principaux ornements 
des jardins d’Alexandrie et du Caire. Quoique cultivée en serre, en 
Angleterre, elle s’y vend en grande quantité sur les marchés. — Le 
Pteris argyrœa et surtout le Versicolor, 



sont d'une légèreté,d’une élégance et d’une richesse de coloris surpre¬ 
nantes. Ces fougères sont un des principaux ornements de nos serres. 
Voici un arbre rustique qui doit avoir sa place dans nos jardins 
paysagers, c'est le Craiœgus prunifolia variegata . Ses feuilles sont 
largement marbrées de blanc jaunâtre et d’un aspect très-décoratif. 
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VEvonimus japonicus, Aureus variegatus (fusain du Japon) est un 
autre arbustre rustique très-ornemental par ses feuilles jaunes mar- 
ginées de vert II aime le nord et les lieux humides. Un sous-arbuste 
pour les terrain secs est le Daphné mezereum variegata (Mézeréon) au 
feuilles d’un vert pâle largement marginéesde blanc. 

Nous u’en finirions pas aujourd’hui si nous voulions nommer ici 
toutes les richesses renfermées dans le livre que nous feuilletons à la 
hâte. Disons seulement que le succès qu’il obtient est bien mérité. 



— Voici un autre livre en quelque sorte de circonstance, édité par 
M.F. Savy, libraire à Paris. Il est intitulé: Taille et culture des 
arbres fruitiers (I). et son auteur est un amateur distingué, aujour¬ 
d’hui professeur d’arboriculture à Toulouse. 

Depuis que M. Dubreuil a fait des brochures avec ses leçons orales 
d’arboriculture, il a trouvé des imitateurs. Loin de nous en plaindre, 
nous nous en léjouissons dans Tinlérôt de la science arboricole. Plus 
il y a de bougies allumées dans un appartement, plus on on y voit 
clair. C’est pourquoi nous avons cru utile d’accueillir dans cette revue 
la Culture pratique des arbres fruitiers de MM. Pyrus Malus On 
aura beau enseigner cette science, il restera toujours quelques coins 

(1) 1 vol. in-12, chez M. F. Savy, 24, rue Hautefeuilte, à Paris. Prix 4fr. 
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obscurs que s’efforceront d’éclairer les nouveaux venus. Et puis, cha¬ 
cun a sa manière de s’exprimer, d’expliquer les choses qu’il croit 
connaître et qui ne sont souvent qu’à l’état nébuleux dans son esprit. 
Chacun a la manie de vouloir faire du nouveau, la prétention de 
mieux faire que les autres; c’est un des travers de l’esprit humain et 
il a son bon côté. Les goûts étant aussi variés que les lecteurs sont 
nombreux, chacun de ces derniers peut se servir suivant ses désirs. 

Nous avons parcouru à la hâte le livre de M. Laujouîet et nous 
y avons trouvé d’excellents préceptes. L’auteur sollicite lacritique;nous 
n’avons que des éloges à lui donner. 

— La troisième édition de la Culture du poirier par M. Charles 
Baltet, fait son chemin. Nous félicitons l’auteur de ce succès. 

— Le Comice agricole de Tarare, fondé l’année dernière, vient de 
publier un almanach qui renferme le compte rendu de son premier 
concours (15 septembre 4864). Nous y remarquons de beaux discours 
prononcés à cette occasion par M. le Sous-Préfet de Villefranche et 
le Président du Comice, M. Gabriel de Saint-Victor. Une prime d’hon¬ 
neur a été décernée à M. Jean Dumas, fermier du domaine d’Ornaison 
àRono, et le prix de bonne culture à M. Pierre Pontet, fermier à Rono. 
Ce dernier a créé dans sa ferme de 28 hectares, 3 hectares 60 ares de prai¬ 
ries nouvelles. De tels travaux méritaient bien une récompense. Un prix 
de reboisement a été décerné à M. de Saint-Victor, qui s’occupe avec 
succès de sylviculture. Ses plantations d’épicéas et de pins noirs ont 
réussi dans les terrains les plus arides. M. de Saint-Victor ne se 
borne pas à reboiser les montagnes, il a des serres où prospèrent 
les plantes exotiques, grâce à ses soins et à ceux de son intelligent 
jardinier. 

— M. Gourdon, notre compatriote, professeur à l’école vétérinaire 
de Toulouse, a créé dans cette ville, au commencement de cette année, 
un journal d’agriculture qui dès son premier numéro a obtenu un 
plein succès. Ce journal porte le titre de Revue agricole du Midi . 
M. Gourdon, auteur de plusieurs ouvrages estimés sur la médecine 
vétérinaire, est appelé, nous n’en doutons pas, à faire progresser l’agri¬ 
culture dans le Midi. 

Les livraisons du verger , par M. Mas, se suivent rapidement, la 
2 e contenant l’aquarelle et la description exacte de huit pommes d’hiver 
vient de paraître. Cet ouvrage laissera bientôt derrière lui ceux du 
môme genre commencés depuis plusieurs années. 

Jules Deschamps* 
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CULTURE PRATIQUE DES ARBRES FRUITIERS. 


DÉPLATVTATIOTV DES ARBRE FRUITIERS 

On déplante ou on arrache un jeune arbre à l’endroit où il est né, où il 
a été greffé, ou bien où il a déjà été transplanté une ou plusieurs fois, soit 
pour l’expédier, soit pour le mettre en jauge, soit enfin pour le planter à 
demeure dans un verger ou un jardin. 

Dans l’un ou l’autre cas, si l’arbre est de grosseur moyenne ou un peu 
fort, on ouvre àla pelle et à la pioche une tranchée du côté où il y a le plus 
de place ou de facilité pour le pencher et le sortir de la tranchée. Celle-ci 
doit-étre d’une largeur et d’une profondeur proportionnée à l’étendue, et 
à la profondeur des racines qu’il importe de ménager. La tranchée doit 
donc être commencée assez loin du pied pour ne pas endommager les 
racines avec le fer des instruments. 

Si les racines pivotantes obligent de creuser la tranchée à une certaine 
profondeur, on se sert de la pioche et de la pelle pour miner en dessous 
la motte de l’arbre, tout en ayant grand soin de ne pas endommager les 
racines chevelues que l’on rentre dans l’opération. 11 faut môme arracher 
doucement avec les mains les plus longues. 

Qand la tranchée est achevée, on penche l’arbre et l’on coupe les racines 
pivotantes à une bonne profondeur, soit avec la bêche, soit avec la pioche. 
Mais il faut que ces instruments soient bien acérés et non usés ou ébréchés 
comme cela arrive souvent. Lorsqu’on se sert de mauvais instruments, il 
faut répéter plusieurs fois les coups, ce qui en secouant l’arbre, rompt les 
racines ou radicelles encore adhérentes à la terre. 

Lorsque les racines pivotantes sont coupées on enlève l’arbre avec soin 
pour ne lui faire aucune meurtrissure, aucune cassure. 

Si la déplantation a été faite de bonne heure en automne, on enlève toutes 
ses feuilles afin d’empêcher ses branches de se rider. 

S’il doit rester quelque temps à l’air avant d’être emballé ou transplanté, 
il faut éviter de l’exposer au soleil, ou du moins couvrir en attendant ses 
racines de feuilles ou de paille. 

S’il est destiné à être mis en jauge, en attendant la transplantation, il y a 
avantage à l'habiller tout de suite, comme nous allons le dire ci-après. 
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PRÉPARATION DES JEUNES ARBRES POUR LA TRANSPLANTATION 

OU HABILLAGE DES RACINES ET DES BRANCHES. 

On entend par habillage des arbres, au moment de leur transplantation, 
la suppression ou l’amputation d’une partie de leurs racines ou de leurs 
branches, pour en faciliter la reprise. 

On les transporte sur le bord de l'ouverture, préparée d’avance pour 
les recevoir. Là on supprime les racines qui ont été le plus endommagées 
pendant l'arrachage, et on taille avec un bon sécateur ou une bonne 
serpette, nouvellement aiguisés, à une certaine longueur, celles qui ont 
été mutilées ou cassées. La coupe doit être faite droite et non oblique, 
omme quelques-uns le recommandent et le pratiquent. Voici pourquoi: 

Lorsque la sève (cambium) descendjusqu’aubout de l’écorce taillée, elle 
s y amoncelle et forme bourrelet tout autour de la périphérie de la coupe 
si celle-ci est ronde. Si, au contraire, la coupe est en bec de flûte, le 
cambium ne forme bourrelet qu’à l’extrémité du biseau. Or, comme c’est 
du bourrelet que doivent sortir les nouvelles racines destinées à assurer 
la végétation de l’arbre, il importe qu’elles soient le plus nombreuses 
possible, et elles seront plus nombreuses en sortant tout autour de la 
coupe que si elles ne sortaient que de l’extrémité du biseau. 

Lorsque l’arbre à transplanter a 2 ou 3 ans de greffe, on coupe les 
plus grosses racines de 20 à 25 centimètres de longueur. Pour ceux de 
5 ou 6 ans de greffe, la taille doit être de 40 à 50 centimètres environ. 
Du reste cette longueur doit être en raison de la vigueur des sujets et de 
la nature plus ou moins riche du sol. 

L’important dans une plantation c’est d’équilibrer les racines avec les 
branches, de manière à ce que les premières puissent fournir aux dernières 
une sève suffisante, pour les entretenir d’abord, et ensuite les nourrir 
abondamment. 

M. le docteur IL Schacht l'a dit dans son beau livre, les Arbres: (1) 

« Pour qu’une plante prospère, il faut que l’équüibre se maintienne 
entre la nourriture terrestre et celle qui vient de l’atmosphère, de sorte 
que si le développement des racines est d’une faiblesse hors de pro¬ 
portion, l’arbre ne pourra pas former une belle couronne. De là vient 
qu’on doit tailler les branches lorsque par la transplantation on a privé 


(1) i vol. in-8, avec planches, chez M. Rotschild, éditeur, rue Saint-André- 
des-Arts, 43, à Paris, et chez M. Mégret, quai de l’Hôpital, 57, à Lyon. La racine, 
page 209. 
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l’arbre de beaucoup de ses racines, de manière à rétablir l’équilibre 
entre les deux extrémités du végétal. Lorsque la nature agit librement 
d’elle-mème, la formation raméenne et l’étendue des racines sont toujours 
dans un rapport convenable. » 

Or donc, si dans l’arrachage, par défaut de soin ou par des difficultés 
insurmontables, l’arbre a perdu beaucoup de ses racines, il faut en com¬ 
pensation supprimer un certain nombre de ses branches et de ses rameaux 
et tailler les autres à la longueur proportionnelle de ses racines. 


PLANTATION D’ARBRES FRUITIERS 

DANS UN TERRAIN NON DÉFONCÉ DEVANCE. 

Une plantation d’arbres est chose facile pour un jardinier expéri¬ 
menté; mais il n’en est pas de même pour l’amateur qui souvent n’a 
pris du goût pour l’horticulture que lorsque sa retraite des affaires com¬ 
merciales lui a fait des loisirs. Soit que l’amateur prenne plaisir à faire 
lui-même sa plantation, soit qu’il veuille y faire procéder par des ou¬ 
vriers inexpérimentés, il est obligé d’avoir recours aux enseignements 
des livres, trop souvent dictés par la théorie et en désaccord avec la 
pratique. 

C’est de cette dernière que nous cherchons à nous rapprocher le plus 
possible, sans dédaigner toutefois les données scientifiques de la pre¬ 
mière. 

C’est pourquoi nous avons fait deux classifications de terrains, 
destinés à recevoir une plantation d’arbres fruitiers. Ce sont des faits 
usuels sur lesquels nous allons asseoir notre jugement qui sera sans doute 
pris en sérieuse considération. 

Le terrain sur lequel on se propose de planter des arbres fruitiers. 
— nous ne voulons pas nous occuper aujourd’hui d’autres essences, — 
a été défoncé d’avance ou ne l’apas été. 

Supposons le premier cas. S’il y a eu déjà des arbres dans le terrain, 
il faut y mettre d’autres arbres d’essences différentes. 

Alors on doit être fixé sur la forme à donner aux arbres ù planter, 
soit en ligne droite, soit en quinconce, soit isolés. 

Quelque temps avant la plantation, on exécute une tranchée continue 
(fossé) suivant la déclinaison du terrain, d’environ trois ou quatre mètres 
et d'une profondeur proportionnée, ou bien on se borne à pratiquer 
des trous de la même dimension si l’arbre est d’une certaine grosseur. 
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En faisant la tranchée ou le trou on met sur le bord la bonne terre d’un 
côté et la mauvaise de l’autre, afin de pouvoir disposer de la première 
pour la jeter autour des racines de l’arbre. 

Au moment de la plantation, on remue avec la bêche ou la pioche la 
terre du fond de la tranchée ou du trou, et l’on y entasse à une hauteur 
suffisante (de 30 à 40 cent.) pour y asseoir les premières racines de 
l’arbre, du fumier consommé, mélé avec de la bonne terre. 11 faut éviter 
de mettre du fumier sur les racines. Dans un terrain argileux il faut 
rapprocher les racines le plus près possible de la surface du sol. 

Cette opération terminée on prend l’arbre, convenablement habillé 
comme nous l’avons dit précédemment, et on le pose sur le terrain de la 
tranchée ou du trou, de manière à ce que le côté de la greffe soit tourné 
vers le nord(si elle a été faite à l’écusson), et de 6 à 10 centimètres au- 
dessus du niveau du sol. Si le terrain est humide ou goutteux,on établit au 
fond de la tranchée ou du trou un drainage avec des débris de pierres, ou 
des caillous ou du sable grossier. On jette ensuite dessus une certaine 
épaisseur de bonne terre végétale mêlée avec du terreau. 

Si on a du terreau on le mêle avec de la bonne terre extraite de la 
tranchée ou du trou, on le jette sur les racines de manière à ce qu’il 
enveloppe complètement celles-ci et qu’il ne reste aucun espace vide 
entre elles. On les étale soigneusement et perpendiculairement avec les 
mains pendant le remplissage du trou. — On met au pied de l’arbre un 
tuteur pour le fixer et on l’asssujétit en donnant sur la terre un ou deux 
coups de pieds seulement. On place le restant de la terre en forme de 
butte autour du pied ; on attache la tige au tuteur, et dans le courant 
de l’année on travaille la terre autour du pied, on la couvre de fumier 
et lorsqu’on plante dans un terrain argileux, compacte, on l’arrose 
quelquefois en temps de sécheresse. 

Si les arbres ainsi plantés ne sont pas trop vieux, s’ils n’ont pas 
souffert dans la déplantation ou dans l’expédition, leur reprise est 
certaine. 

PLANTATION DANS UN TERRAIN DEFONCE D’AVANCE. 

Une plantation, faite dans un sol ainsi préparé réussira toujours mieux 
que dans celui qui n’a pas été miné entièrement. Ce sera surtout lorsque 
les racines voudront s’étendre au loin que la différence sera sensible. 
— Dans le premier cas les racines, surtout les radicelles, les spongioles 
trouveront le dur ou de la résistance contre la paroi de la tranchée ou 
du trou. — Alors la végétation languira. Dans le second cas, les 
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racines pouvant s’étendre à leur aise et sucer une abondante substance, 
l’arbre prospérera à merveille. 

Dans un terrain défoncé les trous ne seront que d’un mètre 50 cent, 
de largeur et de 80 cent, de profondeur. 


DE LA TAILLE DEM AMBRES FRUITIERS A PÉPIES. 

TAILLE D’HIVER. 

La taille a pour but : 

1 0 De produire des arbres moins hauts et occuppant moins de place que 
s’ils étaient abandonnés à eux-mêmes; 

2° De leur donner une forme convenable à leur manière de végéter ; 

3° De les obliger à se développer tout en restant dans l’ordre régulier 
de cette forme ; 

4° De leur faire porter plustôt et plus régulièrement des fruits, plus 
gros, plus colorés et plus savoureux ; 

5° Enfin de favoriser leur longévité tout en leur conservant un aspect 
régulier et agréable à la vue. 

Parla taille on arrête la trop grande vigueur d’une branche forte en 
frisant reporter la sève sur une branche faible. Il frut sans cesse avoir 
présents à la mémoire pour bien opérer, ces principes physiologiques. 
La branche forte est toujours la supérieure ou la plus élevées et la faible 
l’inférieure. Plus une branche est ramifiée et feuillue, plus elle absorbe 
de sève et de gaz atmosphériques, substances essentielles qui hâtent 
son développement. Or, en taillant court la branche forte on la prive 
d’une partie de ses aliments, et en taillant long ou pas du tout la branche 
faible, on rétablit entre elles l’équilibre séveux. Si l’équilibre ne se 
produit pas dès la première année on fait un cran A au-dessous de la 
branche forte et un autre A au-dessus de la branche faible. Cette entaille 
corticale produit sur la tige de l’arbre un arrêt de la sève, au détriment 
de la branche forte dans le premier cas, et au profit de la faible dans 
le second. 

On peut aussi, pour ramener l’équilibre dans la charpente d’un arbre, 
incliner les branches ou rameaux forts et redresser les faibles. 

TAILLE DE LA PREMIÈRE ANNÉE DE LA TRANSPLANTATION. 

Lorsqu’on désire former de jolis arbres, suivant les règles de l’art, 
on ne doit planter que des sujets, greffés depuis un an ou deux ans. 
Ceux d’un an sont préférables & moins que ceux de trois ans de greffe 
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n’aient été préparés d’avance par le pépiniériste, ce qui est très-prati¬ 
cable pour telle ou telle forme. 

Rappelons-nous pour principe général que la taille produit les mêmes 
effets sur tous les arbres, quelle que soit la forme qu’on veuille leur im¬ 
poser. Ces effets nous les avons mentionnés en commençant. 

Les formes principales pour jardin fruitier sont : 

La Pyramide simple, la Pyramide ailée, à 4, 5 ou 6 pans, la Que¬ 
nouille, la Palmette simple, la Palmette en candélabre à tige simple ou 
à double tige, la Palmette oblique, l’Eventail, la Spirale, le Vase 
simple, le Vase à branches croisées, le Cordon oblique simple ou 
double unilatéral, le Fuseau en colonne, le Fuseau arqué, le Fuseau en 
faisceaux, etc. 

Nous ferons figurer par la gravure ces différentes formes en temps 
opportun. 

PYRAMIDES ET QUENOUILLES. 

Pour commencer à donner ces formes aux arbres nouvellement 
transplantés, on rabat la flèche (partie supérieure de la tige) à 45 cen¬ 
timètres au-dessus-du sol ; si ce dernier est humide, à 50 cent, environ, 
ou sur 5 ou 9 yeux bien formés. L’œil terminal sera placé en avant pour 
reformer la nouvelle flèche ; c’est-à-dire pour continuer la tige. On 
ménagera autant que possible sur la tige, à partir de 25 ou 30 cent, 
du sol 4 ou 8 petits rameaux (appelés à tort bourgeons par quelques 
jardiniers, car le bourgeon est la pousse feuillue de l’année), distancés, 
entre eux de 20 à 22 cent. Ils formeront les branches principales du 
premier étage de l’arbre. 

PALMETTE SIMPLE OU EN CANDÉLABRE, EN ESPALIER OU CONTRE-ESPALIER, 

ÉVENTAIL. 

On rabat la flèche du jeune arbre sur un œil placé en avant, à 30 ou 
35 cent, au-dessus du sol. Au-dessous de cet œil on en ménagera deux 
autres bien formés, et opposés l’un à l’autre, à gauche et à droite. Ils 
formeront le premier étage de l’arbre. 

VASES A BRANCHES VERTICALES OU A BRANCHES CROISÉES. SPIRALE. 

On rabat la tige du jeune arbre à 30 ou 32 cent, au-dessus du sol. 
On fait se développer obliquement quatre bourgeons. On les maintient 
dans cette direction avec des baguettes en forme de vases. 

FUSEAU SIMPLE OU FUSEAU ARQUÉ, FUSEAU EN FAISCEAU. 

On rabat la tige à 50 ou 60 cent, au-dessus du sol. On fait se déve¬ 
lopper le long des restant de celle-ci des bourgeons en quinconce, dis- 
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posés en verticilles (rayons) assez rapprochés les uns des autres, mais 
sans qu'ils puissent se nuire et empêcher la circulation de l’air et de la 
lumière. 

Pour former des fuseaux en faisceaux, on plante en champ libre en 
triangle trois jeunes arbres ; on les traite comme il est dit ci-dessus. 

Cette disposition offre l’avantage de mieux résister aux vents que les 
autres. 

CORDON OBLIQUE SIMPLE. 

Pour les cordons verticaux, on commence à tailler les jeunes arbres 
à 50 ou 60 cent, au-dessus du sol ; on supprime les rameaux du restant 
de la tige et l’on fait se développer des bourgeons à droite et à gauche. 

CORDONS UNILATÉRAUX OU HORIZONTAUX. 

On laisse intactes les jeunes arbres la première année de la plantation. 
Ils ne doivent avoir qu'un an de greffe. S’il y a quelques rameaux le 
long de la tige on les taille à 20 cent. — On leur donne un tuteur, et à 
l’automne suivant on les incline horizontalement. 

RÈGLE GÉNÉRALE. 

Si pendant la première année de la végétation il se développe des 
bourgeons gourmands, menaçant l’arbre de lui faire perdre son équilibre 
séreux, on les pincera. 

Les branches de la base de l’arbre devant être les plus fortes et les 
plus longues, il importe de favoriser avant tout leur développement. 

Pirus Malus. 

{La suite de la taille au prochain numéro.) 


TAILLE D’HXVBR DBS ROSIERS. 


Les rosiers remontants , c’est-à-dire ceux qui fleurissent plusieurs 
‘fois pendant la belle saison, tels que les Bengales, les Thés, les Noi¬ 
settes, les Ile-Bourbons et les nombreuses variétés qu’ils ont produites, 
soit de leur propre sève, — nous allions dire de leur propre sang,— 
soit en se mariant avec les Quatre-Saisons, ou perpétuels , les rosiers 
remontants, disons-nous, ont une grande propension à végéter. Quel¬ 
ques-uns d'entre eux, cultivés en espalier et à bonne exposition, ne 
perdent pas même leurs feuilles en hiver. C'est ce que nous prouvent 
en ce moment un Bengale et un Noisette Ophirie , que nous voyons 
couverts de feuilles comme en automne. Doués d’une si grande faciiité 
à végéter, ces rosiers gonflent leurs boutons dès que les gelées dis¬ 
paraissent pendant quelques nuits. Il faut donc se hâter de les tailler 
aussitôt que le temps permet de travailler en plein air. 
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La taille est nécessaire pour donner à l’arbuste de la vigueur, une 
jolie forme et lui faire produire de belles roses. 

11 faut d’abord se pourvoir d’un bon sécateur à lames pointues et 
d’une bonne serpette, tous deux nouvellement aiguisés. 

Si le rosier est greffé sur tige, on commence, après avoir déchaussé 
le pied avec précaution, à enlever tous les rejetons sortis des racines, 
et toutes les petites branches d’églantier poussées le long de la tige. On 
coupe ensuite avec la pointe du sécateur le bois mort et les vieux ra¬ 
meaux, — ceux ayant fleuri l’année précédente,— de la tête, ne lais¬ 
sant que les branches jeunes, droites et distancées. On rafraîchit en¬ 
suite, autant que possible, avec la serpette, les coupes mâchées ou 
trop longues, de manière à ne laisser aucun chicot sur la tête de 
l’arbuste; on retranche, enfin, une partie des jeunes branches conser¬ 
vées. C’est les tailler. Ce serait une bonne précaution d’étendre du 
mastic sur la coupe des plus gros rameaux. Certaines mouches ne 
pourraient pas rentrer dans le tube de la moelle et y déposer leurs 
œufs. Cette perforation cause souvent la mort du sujet. 

Nous avons trouvé chezM. Genest, marchand grainier, place Léviste, 
à Lyon, un mastic très-propre pour cette opération; il s’étend à froid 
sur les blessures des arbres aussi facilement que du miel et il parait 
être très-solide. 

Si le rosier est fort et vigoureux, on taille long, c’est-à-dire qu'on 
laisse à chaque branche un certain nombre d’yeux. S’il est faible et 
chétif, on taille court; c’est-à-dire qu’on ne laisse à chaque branche 
qu’un ou deux yeux. Les yeux laissés aux branches formeront autant 
de bourgeons qui devront être nourris par le sujet, suivant sapuissance 
de végétation. 

Si le rosier est franc de pied, en plate-bande ou en massif, il faut 
aussi le tailler de la même manière. 

S’il est en espalier, il ne demande pas moins de soins; il faut de 
plus attacher toutes ses branches en leur donnant une distance régu¬ 
lière, pour que le mur soit tapissé pendant la végétation. 

Après la taille, on enlève avec soin toutes les branches coupées 
qu’on fait brûler pour s’en débarrasser. On couvre la terre d’une 
couche plus ou moins épaisse de terreau ou de fumier bien consommé, 
et l’on bêche à une moyenne profondeur avec un trident, et non avec 
la bêche, dans la crainte de couper les racines. On égalise bien la 
terre. 

Sur la fin de mai, par un beau jour de soleil, ou donne un coup de' 
racloir, pour détruire les mauvaises herbes naissantes, et rafraîchir la 
surface de la terre, Deux jours après, on la couvre d’une couche de 
fumier de litière, pour la préserver de la sécheresse. Dès le commen¬ 
cement de juin, on jouit d’une floraison magnifique. 

J. Chebpin. 


s. cbermv, Editeur . 


LYON. — IMPRIMERIE DR C. JAILLET, RUE MERCIÈRE, 03. 


Digitized by v^ooQle 




ET DES CHAMPS. 


49 


É O H O S. 

Exposition horticole à Lyon . — Plantation des pommes de terre . — Buttage 
des pommes de terre. — Du rapport de M. le maréchal Vaillant sur les 
procédés de culture de M . Hooïbrenk . — Congrès international à Amsterdam . 
— Catalogues . 

Une petite exposition horticole a eu lieu à Lyon du 9 au 12 mars 
courant ; elle n’avait presque pas été annoncée, ou du moins préparée 
d’avance. En janvier dernier, quelques-uns de nos horticulteurs n’é¬ 
taient pas encore certains qu’elle aurait lieu. On disait que dans le cas 
où elle se ferait, on ce distribuerait pas môme des médailles.Faites donc 
de grands frais pour le simple plaisir d’exposer! Aussi, n’y a-t-on re¬ 
marqué qu'un petit nombre de lots de belles plantes.Ces plantes étaient 
des Camélias, des Rhododendrons, des Azalées de premier choix et 
bien fleuries, appartenant à M. Schmitt, de Vaise ; de beaux Camélias 
très-vigoureux et en pleine floraison, appartenant à M. Vachon, ama¬ 
teur, d’Ecully, représenté par son habile jardinier, M. Thomas; de 
superbes pieds de fougères arborées, de Palmiers, d’Aroïdées, de 
Cycadées, et autres plantes de serre chaude à feuillage ornemental ; 
de Camélias géants, bien fleuris, appartenant à M. Liabaud, dont les 
lots font ordinairement la principale richesse de toutes nos expositions. 
Quelques maigres rosiers, forcés en serre chaude, faisaient piteuse 
mine à côté de ces majestueuses plantes à grandes fleurs éclatantes. 
La rose restera toujours la reine des fleurs,mais à la condition qu’on ne 
la compromettra pas en l’exposant à côté des Camélias , des Rhodo¬ 
dendrons, des Azalées, plantes exotiques de serre tempérée. La rose 
est reine des jardins et non des serres : ses racines grosses et pivo¬ 
tantes ne se prêtent pas à la culture en pot; elles ont besoin d’une 
terre franche, profonde, et du grand air pour paraître «dans toute leur 
ampleur, dans toute leur beauté. 

On peut facilement forcer les rosiers en serre chaude, plus facile¬ 
ment que les légumes, mais pour en obtenir des boutons un peu épa¬ 
nouis qui font toujours très-bien en bouquet. Tous les jardiniers en 
forcent un certain nombre dans ce but. Mais si vous sortez ces rosiers 
de leurs serres chaudes, pour les mettre en plein air ou seulement 
dans un apartement, il y a aussitôt suspension de sève; le bouton ne 
s'épanouit plus et tombe au bout de quelques jours. 
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M. Pallot, très-expérimenté dans la culture des plantes ornementales, 
dont il décore avec goût le parc de M. Desmoustiers, avait exposé un 
lot de Cinéraires bien réussies. Cette plante est très-sujette à dégéné¬ 
rer dans les serres: nous conseillons à nos jardiniers de renouveler 
souvent leurs semences. 

M. Rivoire, marchand grainier, avait aussi exposé un beau lot de 
légumes, tels que choux frisés très-variés, courges et racines bien con¬ 
servées, dont quelques-unes nouvelles. —II y avait aussi un joli lot de 
Jacinthes appartenant à M. Lille. 

Mais nous n'y avons vu, à notre grand regret, aucune de ces jolies 
fleurs précoces, telles que les Hépathique, les Crocus, les Primevères, 
[Primula verts) etc., qui étaient très-remarquées à une précédente ex¬ 
position en mars. 

— On s’occupera bientôt de la plantation des pommes de terre. 
Nous ne voulons pas dire comme notre bon confrère le Sud-Est : 
a toutes les pommes de terre sont bonnes avec du beurre o (sic). Notre 
intention est de faire connaître aux cultivateurs un procédé recom¬ 
mandé par M. V. Châtel, pour empêcher l’oïdium d’attaquer le 
précieux tubercule. Il a remarqué que la maladie ne sévit que sur 
les plantations faites dans les terrains trop humides el fumés avec 
des engrais liquides. Il choisit de préférence des tubercules de moyenne 
grosseur qu'il coupe en deux ou trois quartiers, ayant chacun un ou deux 
yeux bien constitués ; il met ces quartiers dans un lieu bien aéré, bien 
sec, lorsque la peau est ridée et qu'une pellicule recouvre la partie 
coupée, il les met en terre. Le germe se gonfle bientôt, il produit de 
vigoureuses fanes et des tubercules abondants et sains. 

— Un cultivateur a inventé un moyen très-simple et très-ingénieux 
pour butter les plants de pommes de terre avec la charrue. Il plante 
les tubercules au point central de deux lignes droites. Lorsqu’il veut 
butter les plants, il fait une raie avec la charrue, puis une seconde 
qui croise la première, le plant se trouvant au point de jonction des 
deux raies, il se trouve naturellement butté. 

— M. le maréchal Vaillant, président de la Commission chargée 
par un décret du 9 septembre 1863, de suivre les expériences à faire 
sur les céréales, la vigne, les arbres fruitiers, etc., afin d’apprécier 
la valeur des procédés de culture et de fécondation imaginés par 
M. Daniel Hoïbrenk, M. le maréchal Vaillant, disons nous, vient 
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d’adresser son rapport sur la première partie concernant les céréales, 
à M. le Mioistre de l'agriculture. 

Ce rapport, comme on pouvait s’y attendre, constate un insuccès. 

M. P. Joigneaux dit à ce sujet dans le Journal de la Ferme : « En 
résumé, les promesses, si généreusement faites par M. Hoïbreak, 
n’ont pas été tenues en 4864. Nous lui souhaitons meilleure fortune 
pour 4865, mais nous ne l’espérons guère. » 

— Un congrès international de botanique et d’horticulture, depuis 
longtemps annoncé, s’ouvrira à Amsterdam le 7 avril prochain et 
durera plusieurs jours. Une exposition horticole aura lieu en même 
temps. Une commission spéciale a été nommée pour faire les hon¬ 
neurs de la ville aux étrangers qui y assisteront. 

Des questions intéressantes de botanique et d’horticulture seront 
traitées par le congrès. 

— Nous avons reçu les catalogues de graines de toutes sortes de 
plantes de V e Rampon et fils, de M. Rivoire, marchands grainiers 
à Lyon, et celui de plantes florales herbacées de M. Boucharlat 
aîné, de la Croix-Rousse. Nous y avons remarquée quelques bonnes 
nouveautés. 

— M. Crousse de Nancy, en outre de ses plantes nouvelles her¬ 
bacées, annonce un bon nombre de rosiers mis au commerce en no¬ 
vembre dernier.Ces rosiers, multipliés pendant l’hiver à la greffe forcée, 
sont déjà à la disposition des amateurs, à un prix modique. 

J. Cheapin. 


CULTURE PRATIQUE DES ARBRES FRUITIERS. 


défoncement des terrains. 

Le défoncement du terrain destiné à recevoir une plantation d’arbres 
fruitiers est d’une importance plus grande qu’on ne le pense générale¬ 
ment; car, c’est delà manière plus ou moins soignée qu’on l’exécute que 
dépend souvent le succès ou la non-réussite des arbres, lors même 
qu’ils ont été choisis et plantés dans de bonnes conditions. 

Le défoncement ou miné est général ou partiel. 

Il est général, lorsqu’il s’agit d’un terrain neuf, ou n’ayant reçu que des 
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cultures de céréales ou fourragères, à transformer en verger, pépinière 
ou jardin. 

Il est partiel, lorsqu’il ne s’agit que de refaire dans une pépinière 
ou un jardin des plantations non réussies ou usées. 

Dans l’un et l’autre cas, nous recommandons avec les arboriculteurs 
les plus expérimentés de procéder de la manière suivante : 

DÉFONCEMENT GÉNÉRAL. 

On fait les défoncements ou minés le plus souvent pendant l’hiver ; 
parcequ’alors les travaux ordinaires étant suspendus, on a des loisirs 
qu’on veut utilement remplir si l’on est laborieux et soigneux. 

Cependant, il ne faudrait pas y procéder lorsque la terre est fortement 
gelée à la surface; remuée en bloc, elle ne se mêlerait pas. On ne ferait 
qu’un mauvais ouvrage. 

Le temps le plus propice pour le défoncement, est celui qui vient 
après les récoltes, en octobre, novembre et décembre. Lorsqu’il est 
achevé on peut procéder aux plantations d’arbres si la terre est assez 
meuble. 

La profondeur du miné doit être proportionnée à la nature du sol. Elle 
sera de 70 à 80 centimètres si ce dernier est argileux, d’un mètre s’il est 
calcaire, et d’un mètre 20 centimètres s’il est entièrement siliceux. 

Lorsque le sol est argileux, il supporte l’eau en temps de pluie, et se 
durcit vite par l’effet de la sécheresse. Alors il est compacte et ne peut 
recevoir les gaz atmosphériques si utiles au développement des racines ; 
quelquefois en se fendant il les met à nu. 

Lorsque le sol est mi-argileux, mi-calcaire, il est moins compacte, un 
peu plus léger et plus favorable à la végétation. 

Lorsqu’il est siliceux, il est très-perméable à l’air et à la chaleur, et 
se dessèche vite. 11 demande des pluies fréquentes, ou des arrosements; 
à défaut de pluie et d’arrosements, il importe qu'il soit profond, afin 
d’entretenir les racines dans un état de fraîcheur convenable. S’il n’y a 
ni pluie, ni arrosement, ni fraîcheur souterraine, les arbres languissent, 
perdent leurs feuilles, se flétrissent pendant la sécheresse et périssent 
quelquefois. S’ils ne périssent pas, ils feuillent et fleurissent en automne; 
l’année suivante est perdue pour la fructification. 

Pour commencer le défoncement, on ouvre à l’extrémité du terrain une 
tranchée de 60 à 70 centimètres de largeur, et de la profondeur ci- 
devant indiquée. Si le terrain est incliné, on commence par le haut. 
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Si le sol est maigre en quelques endroits, et plus riche en d’autres, on 
fait des échanges afin d’améliorer l’un par l’autre. Si cet échange est 
impossible, on se procure au dehors de la terre végétale en quantité 
suffisante. 

Le terrassier devra se servir de la pioche et de la pelle pour faire un 
miné, disent quelques arboriculteurs expérimentés. Nous sommes de 
cet avis et voici pourquoi : 

Lorsqu’il se sert de la bêche, le terrassier enlève successivement la 
terre de dessus, c’est-à-dire la terre végétale, pour la jeter au fond de la 
tranchée ; de sorte que la mauvaise, c’est-à-dire la crue reste à la surface. 
On dit pour excuse que les racines de l’arbre, trouvant cette bonne 
terre au fond en profiteront largement. Oui, mais combien de temps ces 
racines mettront-elles pour arriver à cette bonne terre? Ce ne sera ni 
la première, ni la seconde année. Or, pendant ce long laps de temps, ne 
rencontrant près de la surface du sol que de la mauvaise terre, elles ne 
pourront s’y étendre ; l’arbre végétera peu à peu mais finira toujours 
par périr. 

Si la terre est argileuse, elle forme à la surface des mottes compactes 
que la gelée et le soleil peuvent seuls, à la longue, désagréger ou rendre 
friables. Dans ce cas elle est impropre à recevoir des arbres. Ils y périraient 
avant d’avoir émis des racines suffisantes pour leur végétation. Il est donc 
prudent d’ajourner la plantation au printemps si le miné a été fait avant 
l’hiver ou à l’automne suivant, s’il a été exécuté après les gelées. 

Nous avons dit avec quelques arboriculteurs expérimentés, qu’il fallait 
se servir de la pioche et de la pelle pour faire un miné. Nous le répétons 
parce queavec ces deux instruments on remue et on mêle la terre. 

Nous avons vu des terrassiers ouvrir une large tranchée plus ou moins 
profonde; puis miner en dessous le sol en friche et le faire tomber avec la 
bêche engros blocs dans la tranchée. Ils jetaient ensuite dessus, avec la 
pelle, le gravier ou le sable du fond de la nouvelle tranchée. C’était un 
ouvrage pitoyable, parceque la terre des blocs n’était ni rempée, ni mêlée, 
ni fumée convenablement. Aussi, les arbres qu’on y plantait n’y prospé¬ 
raient-ils pas. 

Lorsque la terre prise à sa superficie est jetée de l’autre cêté avec 
la pioche et la pelle, elle se mêle bien et forme un talus. On répand avec 
une fourche sur toute la largeur de ce talus du fumier bien consommé. 
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DÉFONCEMENT PARTIEL. 

Cet opération se fait dans les plates-bandes ou carrés de jardins. S’il 
y a eu déjà des arbres ayant végété pendant quelques années , il 
est de toute nécessité de changer la terre, avant de procéder à une nou¬ 
velle plantation. On enlève donc la vieille terre usée à une profondeur 
voulue, et on y apporte de la bonne terre franche, des mottes de pré, 
qu’on mêle avec du terreau ou du bon fumier. On peut prendre la terre 
des allées si elle est bonne, et mettre à la place celle extraite des plates- 
bandes ou carrés destinés à recevoir des arbres. 


VAILLE DBS ARBRES FRU1TIBB8 A PÉPINS 

Depuis leur deuxième jusqu’à leur septième année de plantation. 

FORMES PYRAMIDALES. 

Nous avons indiqué précédemment les principales formes qu’on im¬ 
pose aux arbres fruitiers par la taille. Celles de premier ordre sont la 
pyramide shnple, ronde, la pyramide ailée, c’est-à-dire à quatre, cinq 
ou six pans. L’une et l’autre peuvent avoir à leur base, à 30 cent, au- 
dessus du sol, deux mètres cinquante centimètres de diamètre et de 
cinq à six mètres de hauteur; même davantage. 

Pour ces formes il faut des variétés d’arbres vigoureuses et des plates- 
bandes ou carrés larges, dans un grand jardin ou un parc ; elles ne 
conviennent pas aux petits jardins, à causes de leur dimension. Un bon 
sol, profond, est convenable. 

Pour faciliter le développement d’un arbre, suivant la forme que nous 
voulons lui donner et pour éviter les tâtonnements, les erreurs, les 
corrections, nous établissons, dès la deuxième année de la plantation, un 
plan régulier de la forme avec des liteaux larges de deux centimètres 
et d’un centimètre d’épaisseur, peints en blanc. Ces liteaux simulent la 
tige etles branches charpentières. Nous n’avons plus qu’à suivre les lignes 
régulières pendant les développements successifs de l’arbre. 

Première année. — Maintenant, supposons que nos pommiers ou nos 
poiriers ont un an de plantation. Aussitôt après leur mise en terre nous 
avons rabattu la partie supérieure de leur tige (flèche), jusqu’à la hauteur 
précédemment indiquée. Nous avons surveillé leur végétation pendant 
la belle saison. Nous les avons èbourgconnés ; c’est-à-dire que nous 
avons supprimés les bourgeons qui se développaient inutilement sur le 
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pied,au-dessous de ceux dont nous avions besoin,pour établir le premier 
étage de la charpente de l’arbre. 

Ces pousses latérales, nommées bourgeons la première année jusqu’à 
la chute de leurs feuilles, sont devenus rameaux la deuxième année ; ces 
rameaux deviendront branches, puis branches-mères en grandissant. 

Lorsque nous avons remarqué sur le pied un œil latent à l’endroit où 
il nous fallait une pousse vigoureuse pour établir une charpente régu¬ 
lière nous avons fait, à un centimètre au-dessus, dans l’écorce, une 
incision ou cran \ pour le forcer à se développer. Si, au contraire, nous 
avons vu des pousses trop vigoureuses en comparaison des autres, nous 
avons fait, à un centimètres au-dessous de leur empâtement, un 
cran V pour les modérer et établir entre toutes un juste équilibre. 

En supprimant la flèche du jeune arbre, après la plantation, nous 
avons laissé un œil terminal destiné à reformer une nouvelle flèche la 
deuxième année. Cette suppression de la partie supérieure de la tige ou 
flèche avait pour but de faire développer promptement les pousses 
inférieures destinées à former le premier étage de notre charpente. La 
deuxième année, en hiver, nous avons donc une nouvelle flèche et les 
rameaux des branches charpentières à tailler. 

Deuxième année . — Nous avons besoin d’un deuxième étage de 
branches. Pour l’obtenir nous allons tout simplement procéder comme 
l’année précédente. 

Nous supprimons de nouveau la flèche à une certaine hauteur en lui 
laissant 6 ou 8 yeux. L’œil terminal reformera une nouvelle flèche et 
les autres composeront le deuxième étage delà charpente. 

Pendant la végétation nous supprimerons les bourgeons mal placés 
sur la tige,et nous forcerons les paresseux à se développer soit au moyen 
de crans, soit en inclinant les plus vigoureux, et en redressant les plus 
faibles. 

Nous connaissons le cours de la sève ; nous avons les moyens de 
la diriger ; nous avons vu les résultats qu’elle produit lorsqu’elle afflue en 
trop grande abondance sur un point, ou lorsqu’elle manque sur un autre ; 
nous n’avons donc plus qu’une surveillance active à exercer sur l’arbre 
pendant sa végétation,et des soins convenables à lui donner. 

Nous avons supprimé une deuxième fois la flèche; nous allons suppri¬ 
mer aussi une partie des rameaux du premier et du deuxième étage de la 
charpente à leur extrémité. Cette suppression aura pour but de faire dé¬ 
velopper les yeux rapprochés de la tige qui deviendront brindilles ou 
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lambourdes et dards sur la longueur de la branche-mère. Les brin¬ 
dilles seront pincées à i ou 5 yeux au-dessus de l’empâtement pendant 
la végétation, et à la taille d’hiver rabattues à trois yeux qui devien¬ 
dront des dards à fruits. 

Troisième année . — La taille de la troisième année diffère peu de la 
^deuxième. Elle a pour but constant d’équilibrer la sève sur toutes les 
parties de l’arbre, afin de diriger régulièrement la végétation et le dé¬ 
veloppement de la tige, des branches, des rameaux et des bourgeons. 
La charpente pyramidale de l’arbre doit se composer de plusieurs étages 
superposés de branches-mères, garnies dans leur étendue de lambourdes 
et de dards ; l’air et la lumière doivent circuler librement dans cette 
charpente. Ainsi dans la troisième année se formera le troisième étage. 

Quatrième année .— i la quatrième année de la taille, nous formerons 
le quatrième étage. Alors nous tiendrons un peu plus courtes les branches- 
mères de la base et nous laisserons un peu plus longues les supérieures. 

Cinquième année. — A la cinquième année* sera formé le cinquième 
étage des branches de la charpente. 

Sixième année . — A la sixième année la charpente de l’arbre pré¬ 
sente déjà une régularité satisfaisante. Toutes les branches des divers 
étages sont garnies à une distance proportionnée de petites lambourdes 
et de dards, auxquels des brindilles viennent disputer la sève. C’est alors 
que le pinçage, les crans, l’inclinaison des branches trop vigoureuses, 
le redressement de celles trop faibles doivent être pratiqués avec intelli¬ 
gence, beaucoup d’attention et de soins. La vigueur de l’arbre, la régu¬ 
larité de sa forme agréable, et sa production fruitière dépendent de ce 
travail un peu minutieux, mais nécessaire. 

Tous les bourgeons gourmands qui se développeront sur un point de 
la branche ou de la tige seront enlevés avec la serpette sur l’empâtement 
même. 

Les rameaux terminés par un bouton à fleurs seront taillés, comme si 
ce bouton était à bois. 

Telles sont les règles générales à suivre pendant les premières années 
et les suivantes. 

Si l’on veut former des pyramides ailées, on favorise le développement 
des branches charpentières dans autant de directions obliques qu’on 
veut avoir d’ailes ou de pans. On fait affluer la sève sur ces parties par 
les moyens ci-devant indiqués. On plante un fort tuteur au pied de 
l’arbre et on assujétit la tige. On attache en haut des fils de fer en 
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nombres égaux à ceux des ailes ; on les fixe obliquement en terre, à la 
distance voulue, avec des piquets en bois, des pierres ou des briques. 
Lorsqu’ils sont bien tendus, bien consolidés on y fixe obliquement 
autant de baguettes qu’on a de branches charpentières et on attache à ces 
baguettes les branches dans une direction régulière sur une inclinaison 
de cinquante degrés environ. 


DES ARBRES DESTIMÉS A FORMER OES PALMETTES DIVERSES 

Deuxième année ou deuxième taille après la plantation. 

Les palmettes candélabres, les palmettes à branches obliques croisées, 
les palmettes en éventail, les palmettes simples ou doubles sont des for¬ 
mes de premier ordre, surtout les premières. La taille est à peu près la 
même pour toutes ; il n’y a guère de différence que dans la direction à 
donner aux branches charpentières. 

PALMETTE EN CANDÉLABRE. 

Deuxième année. — Après la plantation de l'arbre, nous avons rabattu 
la flèche au-dessus d’un œil en avant et de deux autres yeux latéraux 
bien formés. Ces yeux se sont développés en longs bourgeons pendant 
la végétation, et, après la chute des feuilles, nous avons trois rameaux : 
celui placé en avant remplace la première flèche, les deux autres son t 
les commencements des deux premières branches charpentières de l’arbre 
ou le premier étage.. Pour laisser prendre plus de force à ces deux sous- 
mères, nous les laissons très-long, et pour faire refluer sur elles une plus 
grande quantité de sève, nous laissons très-court — à 10 ou 15 c. — 
le rameau vertical ou prolongement de la tige. 

♦ Troisième année . — Pendant la troisième année nous maintenons les 
deux branches latérales obliquement entres les lignes verticales et hori¬ 
zontales, c’est-à-dire à environ 45 degrés. 

A la taille d’hiver nous coupons la tige, comme nous l’avons fait la pre • 
mière année, à 28 ou 30 centimètres au-dessus de l’empâtement des 
deux premières branches, sur trois yeux bien formés : le premier en 
avant, destiné au prolongement de la tige, les deux autres latéraux et 
opposés pour former le deuxième étage delà charpente de l’arbre. 

Pendant la végétation nous maintenons soigneusement l’équilibre 
entre les deux premières branches — sous-mères — et les deux bour¬ 
geons latéraux, futures branches du deuxième étage. On pince, s’il le 
faut, le bourgeon de prolongement de la tige pour rejeter la sève sur les 
branches inférieures. 
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Quatrième année .—La quatrième année après la plantation, les deux 
premières branches, peut-être même les deux secondes de l’arbre, sont 
assez fortes pour être palissées et supporter la direction qu’elles doivent 
avoir dans la charpente. L’extrémité de ces branches doit être relevée 
verticalement. 

Pendant la végétation nous pinçons les bourgeons qui se développent 
trop vigoureusement sur la longueur des branches, nous relevons celles 
qui sont top faibles, nous abaissons les trop fortes afin de les rendre 
égales en vigueur. 

Cinquième année. — Cette année-là nous formons le quatrième étage 
de la charpente de l’arbre, en procédant comme nous l’avons fait la pre¬ 
mière et la troisième. Nous rabattons le rameau de prolongement ou 
flèches à 35 cent, environ au-dessus de la naissance des deux branches 
du quatrième étage, sur un œil placé en avant et sur deux autres yeux 
latéraux opposés. 

Pendant la végétation ce sont les mêmes soins à donner aux branches 
pour les maintenir dans un juste équilibre de développement. On force 
les yeux latents par des crans à se développer sur la longueur des bran¬ 
ches pour former des lambourdes et des dards fructifères. 

Sixième et septième années . — Même taille pour la création d’un cin¬ 
quième et d’un sixième étage de branches latérales ; mêmes soins que 
les années précédentes pendant la végétation. Seulement, comme les 
branches-mères inférieures ont acquis un développement suffisant, nous 
les taillons plus court et les supérieures plus long. Il importe de main¬ 
tenir entre les branches des deux côtés de la charpente un équilibre 
aussi parfait que possible. 

PALMETTE A BRANCHES OBLIQUES, CROISÉES. 

Troisième année. — Cette palmette se forme comme la précédente ; 
mais avec cette différence que nous laissons se développer longuement 
pendant les .trois premières années les deux mères-branches, en les 
tenant fixés sur un angle oblique de 45 degrés. Alors elles doivent avoir 
atteint la dimension que nous voulons donner à l’arbre. Nous les incli¬ 
nons horizontalement et nous relevons les deux extrémités verticalement. 
Nous faisons naître, s’il en manque, au moyen des crans, sur toute la lon¬ 
gueur de ces deux branches-mères, à 25 ou 30 centimètres de distance, 
des bourgeons que nous maintenons verticalement la première année. 
Nous favorisons par le pinçage le développement des bourgeons de 
l’extrémité au détriment de ceux du centre, parce que ces derniers ont 
une tendance à dépasser les premiers en vigueur. 
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Quatrième année .— Cette année-là, en hiver, nous taillons à long-bois 
les rameaux placés à l’extrémité des branches-mères et à court-bois les 
plus rapprochés du centre de l’arbre. C’est au centre que nous commen¬ 
çons le croisement des rameaux. Nous en prenons un du côté droit et 
un du côté gauche ; nous les inclinons en les croisant de manière à 
former un treillage en losange de 25 à 30 c. de distance. 

Pendant la végétation nous pinçons les bourgeons pour maintenir 
l’équilibre entre toutes les parties de l’arbre, et faire naître sur les bran¬ 
ches charpentières des lambourdes et des dards fructifères. 

Cinquième année et suivantes. — En hiver nous taillons à long-bois 
les rameaux de prolongement des branches-mères, afin d’y attirer la 
la sève pour les faire se développer graduellement. Nous pratiquons le 
pinçage pendant l’été, comme il est dit précédemment. 

PALMETTES SIMPLE ET DOUBLE. 

La palmette double diflère de la simple en ce qu’elle nous donne 
deux tiges-mères au lieu d’une pour la formation de l’arbre. Nous pra¬ 
tiquons la taille d une manière égale sur les deux tiges, à court-bois sur 
les tiges et à long-bois sur les branches charpentières. 

Nous pouvons former deux étages chaque année : l’un par la taille 
d’hiver, l’autre par le pinçage en été. Nous tenons les rameaux ou les 
bourgeons dans une direction verticale la première année, et nous les 
inclinons lorsqu’ils ont atteint le développement voulu. Il en est de 
même pour les formes à éventail. 

Les autres soins sont les mêmes que ceux déjà indiqués pour les 
autres formes. 

PALMETTE EN ÉVENTAIL. 

Cette forme consiste dans la direction plus ou moins évasée des bran¬ 
ches de charpente, la dimension que nous leur donnons. Chaque 
« année, comme pour les autres formes, nous obligeons les rameaux par la 
taille à nous donner les branches-mères ou charpentières qui nous 
sont nécessaires pour former un éventail. Nous taillons pendant la 
quatrième et cinquième années à court-bois les branches inférieures, à 
long-bois les supérieures pour les rendre fructifères. Nous maintenons 
un équilibre aussi parfait que possible entre toutes les parties de l’arbre 
par le pinçage, l’inclinaison et le redressement des branches faibles. 

Pirus Malus. 

ERRATUM. — Dans notre précédent numéro, page 44, dernier alinéa, an lieu 
de : Dans le premier cas, il faut lire, dans le second . 
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TAILLE) DE LA TIQUE. 


Le petit Gamay a été de tout temps taillé à court-bois dans le 
Beaujolais, et dans les vignobles du Rhône et de Saône-et-Loire où 
il est cultivé. Ce vieil usage prouve que notre mode de tailler est 
le mieux approprié à sa constitution, à sa manière d’être et qu’on 
ne doit pas l’attribuer uniquement k la routine de nos vignerons. 
Il faut bien croire plutôt que cette manière de tailler est le résultat 
d’une longue expérience qui leur a enseigné que tous les yeux du 
petit Gamay, même les plus inférieurs, sont tous fertiles. Ils savent 
au contraire que sur les mauvais plants (1) les yeux inférieurs 
sont le plus souvent stériles, et qu’il faut allonger la taille pour les 
rendre productifs. Aussi,lorsqu’ils rencontrent quelques-uns de ces 
plants, ils ne craignent pas de leur taire porter de longs bois, ou 
corgées, de dix k douze nœuds pour les mettre en demeure de 
produire, ce qui n’aurait pas lieu par leur taille ordinaire. Pourquoi 
donc changeraient-ils leur manière de faire pour user de la taille 
k long-bois qui épuiserait en peu d’année leurs vignes ; pourquoi 
s’imposeraient-ils un surcroît de travail et de dépenses par des 
palissages, des rognages, quand ils savent qu’ils obtiennent un 
produit tout aussi abondant et meilleur (2) par une culture simple 
et peu coûteuse qui ne nécessite l’usage de l’échalas que pendant 
six k huit ans. Le cep alors assez fort peut se soutenir seul et 
résister k l’orage. Après la taille et l’ébourgeonneme.it une simple 
ligature en paille ou en osier rassemblant tous les sarments en un 
fkisceau.lorsque la fleur est passée,voilk tout le travail que demande 
notre mode de culture. Y. Pulliat. 


(1) Nos vignerons appellent ainsi toutes les variétés de vignes peu fertiles, ne 
produisant qu'à la taille longue, telles que les Pineaux, noirs, blancs, gris. Dans 
beaucoup de vignobles ces derniers plants sont au contraire appellés plant» noble». 

(2) Plusieurs essais faits dans le Beaujolais et la Bourgogne sur des vignes, 
cultivées à long-bois et à court-bois dans des conditions identiques de sol et 
d'exposition, donnent une différence très-marquée à l’avantage de la dernière taille. 
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POIU OLIVIER DS S BUSSE. 


(Planche XVII.) 

C’est le produit d’un semis de 1847, de la Fortunée d'Angers ; son 
premier rapport date de 4864. 

L’arbre est vigoureux et très-fertile ; il se prête facilement à toutes 
formes. Le bois en est gros, vert, brunâtre, strié, parsemé de lenti- 
celles grises. Les boutons sont moyens, coniques, aigus, très-saillants, 
portés sur un coussinet très-prononcé. Les feuilles sont moyennes, 
minces, arquées en arrière, portées par un long pétiole. 

Le fruit mesure en moyenne de 8 à 9 centimètres en tous sens. 
Il est généralement un peu plus large que haut; la peau est fine, 
lisse, vert-jaunâtre, sillonnée de nombreux points et de taches brun- 
roux, souvent colorée de vermillon du côté du soleil; le pédoncule 
est court, bien attaché, renflé aux extrémités, placé dans une grande 
cavité unie ou relevée de plusieurs côtes très-prononcées. 

Calice demi-clos, à divisions courtes, placé presqu’à fleur du fruit, 
entouré d’une auréole brune. 

La chair fine, serrée, fondante, savoureuse, répand un parfum 
prononcé, lorsqu'on entame le fruit ; l’eau est assez abondante, très- 
sucrée, relevée d’un aigrelet agréable. 

Les pépins sont nombreux, bien pleins, bruns. Les cages sont peti¬ 
tes,écartées au centre du fruit et marron. La section du cœur du fruit 
(Trognon) forme, par la coupe longitudinale, un parallélogramme 
assez régulier ; la maturité du fruit arrive en février et se prolonge 
facilement jusqu’en mars. 

La bonne qualité de ce fruit, constatée à son premier rapport, ne 
s’est pas démentie jusqu’ici ; ses qualités, jointes à la vigueur de l’ar¬ 
bre , l'ont fait tout d’abord apprécier des horticulteurs. La Société 
centrale d’horticulture, mise à même de se prononcer sur le mérite 
de ce fruit, par plusieurs présentations successives, a chargé, par 
l’organe de son Comité d’arboriculture, l’un de ses membres les plus 
experts, de faire un rapport spécial, qui a été publié dans le journal 
de cette Société. Boisbunbl fils. 
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CAUSERIE. 


Il y a beaucoup de serres en France ; on pourrait affirmer, je crois, 
que sur dix amateurs, il en est sept au moins qui possèdent, soit au 
midi, soit à l'est, un local plus ou moins spacieux, plus ou moins 
bien établi, bien éclairé , qu'ils appellent orangerie, serre froide ou 
serre chaude. Quelques-uns, profitant d’un angle formé par deux 
murailles, y adossent, sous diverses formes, leurs petites construc¬ 
tions ; d’autres épuisent les ressources de leur imagination pour établir 
sur des murs en pente une charpente légère qu’ils recouvrent de quel¬ 
ques châssis vitrés ; quelquefois, enfin, on vous montre un petit appar¬ 
tement , dont la fenêtre, ouverte au soleil, vous laisse apercevoir un 
gradin couvert de jolies plantes fleuries, en vous disant : Voilà ma serre! 

Eh bien! j’ai toujours aimé, j’ai toujours admiré l’esprit inventif, 
l’industrieuse intelligence qui président à ces installations, et qui par¬ 
viennent à résoudre, avec économie, les difficultés et les obstacles. 
Aussi, pour être fidèle au principe que j’émettais dans un précédent 
numéro de cette revue, je dis qu’il est juste, qu’il est généreux 
d'encourager, de seconder tant de louables efforts. 

Donc, à mon avis, le plus grand service qu'on puisse rendre à tous 
ces amis de la petite culture, c’est de leur indiquer les végétaux les 
moins exigeants, les moins susceptibles, pour le logement d'hiver, et 
les plus propres cependant à orner, soit par leur feuillage, soit par 
leurs fleurs, ces étroits et modestes logements. 

Commençons par la description d'une jolie plante, au port élégant, 
toujours verte, toujours fleurie , et qui passe gaiment l’hiver sans se 
chauffer, pourvu qu’on lui donne un peu de lumière et un abri contre 
la gelée. 

Màüyisque arborescent , malvaviscus arboreus ; de la famille des Mal- 
vacées, originaire des Antilles. 

Cette gracieuse plante, qui peut s’élever jusqu’à deux ou trois mè¬ 
tres dans son pays natal, forme ordinairement chez nous un arbrisseau 
d'un mètre 50 cent, environ. Il a des tiges droites, un peu grêles ; des 
rameaux nombreux, pubescenls; des feuilles persistantes en cœur, 
trilobées-acuminées, inégalement crénelées, d’un beau vert en-dessus, 
légèrement blanchâtres en-dessous. 


Digitized by v^ooQle 



ET DES CHAMPS. 


63 


Pendant toute l'année, pendant l'hiver surtout, de longs pédoncules 
axillaires supportent les fleurs qui sont assez grandes, dressées, re- 
volutées et peu ouvertes ; mais les pétales arrondis, d’un rouge vif, 
s’échappant de leur calice à cinq divisions, tranchent bien sur la masse 
jaune d’or des étamines et des pistils, qui occupe le centre de cet ap¬ 
pareil floral. 

Les raauvisques sont peu délicats; celui qui nous occupe est peut- 
être le plus rustique de tous ; il végète très-bien en terre ordinaire, 
poui-vu qu’elle soit un peu substantielle et pas trop compacte; il aime 
les arrosements pendant l'été; mais il lui faut peu d’eau pendant 
l’hiver. Il exige enfin quelques soins de propreté pour éviter la moisis¬ 
sure des branches, ou l’aspect toujours disgracieux des feuilles jaunies 
ou des fleurs passées. 

Dans quelle serre le mettrez-vous? Dans celle que vous aurez & votre 
disposition. Il sera toujours agréable et brillant; néanmoins il aura 
des fleurs plus nombreuses et des couleurs plus vives dans une serre 
tempérée, ou dans une bonne orangerie près du jour. Je l’ai vu vh 
goureux et codvert de fleurs dans une bâche. Il se porte également 
très-bien dans les serres à deux versants où l’on met ordinairement 
les Pélargoniums, les plantes de garniture, etc.; enfin la serre froide 
ou la serreappartoment lui conviennent aussi, mais il y fleurit moins 
abondamment et moins bien. 

Au printemps, lorsque les gelées ne sont plus à craindre, vous pou¬ 
vez sortir les Malvaviscus, leur donner de la terre nouvelle et des 
vases plus grands, si les racines ont tapissé les anciens pots; puis, 
vous les enterrerez dans une plate-bande, soit au midi, soit à l’est. Ils 
supporteront aussi très-bien la pleine terre et seront d’un grand se¬ 
cours pour l’ornementation des massifs pendant la belle saison : dans 
ce cas, il faudra les relever & l'automne et les rentrer vers les pre¬ 
miers jours d’octobre pour faciliter la reprise. 

Un mot en finissant sur la manière démultiplier cette intéressante 
Malvacée. Multiplier ! C’est un grand plaisir pour l’ami des fleurs, 
c’est le nec plus ultra des joies horticoles. 

Sans doute, il est beau de posséder quelques jolies plantes bien 
vigoureuses, bien fleuries; mais semer, bouturer, marcotter, voilà le 
bonheur: voir fleurir le faible rameau d’un végétal précieux qu'on 

vous remit en disant : t Il prend de bouture, mais.» Voilà sans 

contredit un véritable triomphe. Obtenir une variété remarquable en 
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semant quelques graines qu’un ami vous confia, n’est-ce pas l’apogée 
de la gloire ? La famille et les amis auront-ils assez de voix pour pu¬ 
blier les louanges de l’heureux obtenteur; les journaux en parleront, 
peut-être.... — Pardon, je m’égare un peu, retournons à notre Mau- 
visque. Il se multiplie de graines semées au printemps dans des 
terrines remplies de terre de bruyère que l’on dépose sur une couche 
et sous châssis. 

On l’obtient aussi, et c’est le moyen le plus en usage, par la bou¬ 
ture que vous ferez en février sur couche chaude et sous cloche, dans 
une bâche ou dans une bonne serre à multiplication. Il faudra choisir 
les rameaux les plus tendres, que vous piquerez séparément dans de 
petits godets pleins de terre de bruyère bien tamisée et bien tassée, 
vous arroserez peu et vous essuierez deux fois par jour les parois in¬ 
térieures de la cloche afin de prévenir la moisissure, résultat ordinaire 
d’une humidité trop constante. 

Quand vos boutures auront fait racine, vous rempoterez dans des 
vases un peu plus grands, avec un mélange de terre bien passé et de 
terre de bruyère; vous laisserez sur la couche, et lorsque votre plant 
végétera vigoureusement, vous mettrez en serre, puis à l’air libre. 
C’est au second rempotage seulement, que vous pourrez donner le 
terreau ordinaire sans mélange de terre de bruyère. 

Ici je m’arrête et je prévois pourtant une objection sérieuse. — 
Vous nous parlez, direz-vous, de couches chaudes, de cloches, de 
serres & multiplication. Nous ne possédons rien de tout cela, nous 
autres petits jardiniers, et, remarquez-le bien, vous avez promis d'a¬ 
planir pour nous les difficultés, de seconder nos efforts en nous indi¬ 
quant des moyens faciles de culture et de multiplication. — Soit, je 
tâcherai de vous tenir parole et je vous donnerai prochainement quel¬ 
ques détails sur cet important sujet. F. Bokcenne. 


SOI!» A DONNES AUX VINS. 

Notre estimable collaborateur, M. E. Terrel des Chênes, vient 
de réunir en une brochure sous le titre : De la Fermentation alcoo¬ 
lique ou vineuse, les différents articles que nous avons publiés dans 
cette Revue. Pour compléter son œuvre aussi utile que savante 
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il y a ajouté quelques document inédits dont nous détachons le 
suivant : 

Séparera-t-on le vin de goutte du vin de pressoir ? Oui et non. Oui, si 
l’on veut avoir des vins agréables, délicats, précoces; oui, si ceux que 
Ton récolte sont, de leur nature, durs, fortement colorés, longs à se 
faire. Non, si l’on tient à obtenir des vins de durée, bien constitués, 
solides, armés de toutes pièces contre les maladies. Ceci étant admisses 
producteurs apprécieront etdécideront ce qui conviendra à chacun d'eux. 

Dans tous les cas, mélangés ou séparés, les vins de goutte et les vins 
de pressoir seront d’abord placés dans le cellier à température variable. 
En voici la raison : malgré l’écrasement parfait, malgré les soins at¬ 
tentifs donnés à la fermentation, il reste inévitablement, dans les 
grains des raisins, un certain nombre de cellules qui ne se déchirent 
qu’au pressoir, et jettent dans le vin une quantité très-faible, il est 
vrai, mais cependant appréciable de substances fermentescibles. Le 
gleucomètre accuse la présence du sucre dans un vin de pressoir 
donné par une cuve dont le moût était à zéro. Je l’ai vu, en de telles 
circonstances, marquer jusqu'à 4 degré. Il importe que cette substance 
soit éliminée au moyen d’une fermentation alcoolique sensible, s'éta¬ 
blissant dès le principe dans les tonneaux. Or, cela ne pourrait avoir 
lieu dans une cave froide et non aérée. 

Les vins obtenus par les procédés de la méthode rationnelle ont 
terminé en très-peu de temps cette seconde fermentation, parce que 
le sucre ne s’y trouve qu’en très-petite quantité au moment de l’en- 
tonnaison. Les vins faits suivant d’autres procédés accusent, par fois, 
au pressoir 4 et 5 degrés, au sortir d’une cuve dout le moût était à 
zéro lors du décuvage : ce sont notamment les vins provenant de 
raisins non écrasés. C’est donc 8 ou -10 pour cent de sucre qu’ils 
contiennent au moment de l'entonnaison. Il leur reste ainsi un travail 
considérable de fermentation à effectuer. Si l’hiver vient, avant qu’il 
soit achevé, comme on l’a vu souvent, au printemps suivant, sous 
diverses influences, les mauvais ferments se formeront, et l’on aura 
des vins malades. Cet effet pernicieux de la présence du sucre dans 
le vin est si bien reconnu aujourd’hui, que, lors de la grande discus¬ 
sion sur le vinage des vins, au Corps législatif, l’un des principaux 
arguments de ceux qui demandaient le maintien du privilège accordé 
à sept départements, consistait & dire ceci : que le sucre contenu dans 
les vins du Midi y provoquait des fermentations destructives, inévita- 
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blés, et que l’addition de l’alcool était seule capable de les empêcher. 

Les vins jeunes reçoivent dans les celliers les soins usités : couver¬ 
tures des bondes avec des feuilles chargées de tuileaux, ouillage et 
bouchage en temps opportun. Le premier soutirage doit être pratiqué, 
non en mars, époque à laquelle le temps est souvent trop doux, mais 
en janvier ou février, par un temps sec et vif, sans être trop froid. Les 
vins épais et colorés peuvent alors être collés avec avantage ; il est 
préférable de ne point coller ceux qui sont légers et précoces. Le se¬ 
cond soutirage se fera en juillet; on choisira un temps clair et vif, s’il 
se peut. Après ce second soutirage, les vins seront placés définitive¬ 
ment dans la cave profonde, dont la température sera maintenue aussi 
égale que possible. Les soutirages seront ensuite répétés deux fois par 
an, aux époques précitées, pendant tout le temps que les vins dé¬ 
poseront une quantité notable de lie. Dès que les dépôts seront deve¬ 
nus insignifiants, le moment de la mise en bouteilles sera arrivé; si 
elle ne peut opérée, on ne soutirera plus qu'une fois par an, en 
janvier ou février. Toutefois, l’intérêt des producteurs leur conseille 
généralement de vendre avant cette époque. 

Cette méthode, on le voit, est des plus simples. On dira que c’est un 
peu celle de tout le monde ; cependant, l’observateur attentif y décou¬ 
vrira quelques différences essentielles, dont le but est de détruire les 
fatales maladies des vins. Je suis convaincu que ce but sera atteint. 
Dans tous les cas, et grâce aux procédés indiqués, les altérations se¬ 
raient rendues plus rares et moins dangereuses. 

Je ne terminerai pas cette étude de physiologie végétale, j’ai failli 
dire de botanique, sans appeler l’attention des viticulteurs sur deux 
faits importants à mes yeux. 

Le premier est celui-ci : 

Lorsque de mauvaises herbes se montrent dans un champ, il est 
bien vite infesté, si l’on ne se presse pas de les arracher. Elles se mul¬ 
tiplient avec une effroyable rapidité : les vents, les eaux, les insectes 
en répandent partout les semences. Or, les ferments des vins sont 
précisément de mauvaises herbes ; et il suffit qu’ils aient paru dans 
un vignoble, pour qu’on les voie envahir tout le pays et s’y installer à 
demeure, si Ton ne réussit pas à les détruire. On le sait: caves, cel¬ 
liers, cuveries, pressoirs, vases vinâires, jusqu’à l’air ambiant, tout 
est plein de leurs germes innombrables et invisibles. De là, l’absolue 
nécessité d’empêcher la germination de cette semence qu’on ne peut 
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atteindre. Une bonne méthode de vinification y parviendra sûrement : 
elle y parviendra plus sûrement encore, appuyée sur un bon système 
de culture. 

Le second fait se rapporte à la coloration des vins. 

La recherche d'un degré de coloration des vins, supérieur à celui 
qu’ils tiennent de la nature, et en même temps de la densité qui accom¬ 
pagne la grande coloration, est l’erreur capitale des viticulteurs de 
notre temps. Les pays où l’on a toujours recherché la couleur, sont 
ceux où les maladies régnent de temps immémorial. Ces mêmes mala¬ 
dies ont envahi les vignobles jusqu’alors préservés, du moment qu’ils 
ont modifié leurs procédés, en vue d’obtenir des vins beaucoup plus 
colorés et plus corsés. 

Ainsi donc, cette coloration factice aboutit en fin de compte d’abord 
aux maladies, et cela suffit déjà à la condamner; mais ce n'est pas 
tout : elle est un leurre. En effet, les vins que l’on surcharge de ma¬ 
tière colorante ne sont bons à boire qu’après qu’ils s’en sont dépouillés. 
Alors, à quoi bon ? D’un autre côté, le premier effet de la moindre 
altération de ces vins, que j'appellerai surteints, est de leur faire per¬ 
dre toute cette coloration : on le voit assez par tes énormes dépôts de 
lie qu’ils font dans ce cas. Enfin, je pose en fait que les vins obtenus 
par les procédés de la méthode rationnelle que je conseille, offriront, 
au moment où ils seront bons à consommer, une coloration au moins 
aussi belle que celle des vins surteints. Et ils n'auront causé ni in¬ 
quiétude, ni peine, ni frais extraordinaires à leurs producteurs ; ils 
n’auront pas non plus couru le risque de se perdre. 

Deux mots résumeront celte conclusion. 

La fermentation est l’acte capital de la vinification. C'est Sur elle 
qu’on doit porter ses soins les plus attentifs. Le viticulteur jaloux de 
produire des vins aussi parfaits que possible, dans les conditions de 
sol et de climat où il se trouve placé, s’appliquera donc à assurer à 
ses moûts une fermentation prompte, régulière, complète; il fera en 
sorte qu’il en soit de même pour la fermentation insensible des vins 
jeunes: quelques soins et la nature feront le reste. 

Qu’il me soit permis de répéter, en terminant, que j’emploie les 
procédés recommandés dans cette étude, et que j’ai lieu de m’en 
applaudir (t). 

(1) J'en excepte l'emploi du soufflet, dont la chaleur des quatre dernières an¬ 
nées a rendu l'usage inutile. 
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EN MBS ET AVRIL. 

Ceox qui n’ont pas ea le temps oa qui ont négligé en automne de 
faire des plantations de fraisiers, peuvent encore y procéder pour 
avoir des fruits en mai et juin prochains ; mais ils auront plus de soins 
à prendre. 

Il faudra choisir les plants les plus forts qui, dès la fin de janvier 
dernier, par un temps doux et pluvieux, ont commencé à pousser 
dans les plates-bandes un peu à l’écart des lignes principales. On pourra 
même en enlever qnelques-uns de ces lignes, afin de laisser plus 
d’espace aux autres et de faciliter leur végétation et leur fructification. 

Il ne faut pas rejeter les plus vieux, au dire de quelques amateurs 
expérimentés. Ceux qui ont donné des fruits pendant trois ou quatre 
ans, et qu’ordinairement on met au rebut, doivent être les préférés, 
seulement ilfout leur faire subir une opération préalablequi les rajeunit. 
Ils ont[une racine-mèrejpresque ligneuse ; eh bien ! il faut retrancher 
cette vieille racine et ne laisser que les nouvelles qui prennent nais¬ 
sance au collet. Lorsque les vieux plants ont été ainsi opérés, on les 
plante comme les autres. On prétend qu’ils sont plus fructifères et 
donnent de meilleurs fruits que les nouveaux. Nous le croyons sans 
peine, car nous avons vu des primevères de Chine, ainsi traitées, 
donner des fleurs en abondance, en plein air, dès le mois de novem¬ 
bre; mais nous ne pensons pas que les vieux plants rajeunis durent 
longtemps. 

Pour procéder convenablement à une plantation de fraisiers, il faut 
d’abord donner, en temps sec, un léger bêchage à la planche ou plate- 
bande destinée & la recevoir, si elle a été déjà bêchée et fumée avant 
l’hiver ; si elle n’a été ni fumée ni bêchée, il faut y procéder quelques 
jours avant la plantation. Il ne faut employer que du bon terreau ou 
du fumier bien consommé pour amendement. 

On plantera ensuite les fraisiers sur trois ou quatre rangs en plan¬ 
che, à la distance d’environ trente centimètres les uns des autres, en 
pratiquant un sentier de chaque cêté de la planche. On les enlèvera 
préalablement autant que possible avec la motte de terre renfermant 
leurs racines. Cette opération est facile avec la houlette ou une petite 
bêche. On les transportera ainsi avec soin à leur nouvelle demeure. 
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Si on ne peut les enlever avec la motte, on leur laissera du moins 
toutes leurs racines, si ce sont de jeunes plants ; on ne se servira pas 
du plantoir pour les mettre en terre, car les racines étant effilées et 
longues, elles se joindraient en faisceau par la pression du plantoir 
et pourriraient, ou du moins n’émettraient que quelques radicelles 
dont les rares spongioles ne pourraient fournir à la plante les sucs 
nourriciers, nécessaires à sa prompte végétation. Il faut donc, si Ton 
veut avoir une réussite certaine, ne retrancher aucune jeune racine, 
aucune feuille verte de la plante. 

On la tient avec la main gauche sur l’endroit où elle doit être pla¬ 
cée, et avec la main droite on fait un trou convenable dans lequel 
on la met jusqu’au collet. On étend soigneusement les racines dans 
toutes les directions, et on les recouvre de terre. Lorsque la plantation 
est achevée, on passe légèrement le rateau sur la terre pour la niveler, 
et on la recouvre de fumier pailleux. Cette couverture servira à main¬ 
tenir, pendant la fructification, la fraîcheur du sol et de tapis aux 
fraises, qui seront cueillies dans un état parfait de propreté. 

Lorsque les fruits reposent sur la terre, la pluie les rend boueux. 
Alors on est obligé de les laver pour les porter au marché ou les servir 
à table. Ce lavage nuit à leur conservation et leur enlève une bonne 
partie de leur parfum. 

Voici les noms de quelques variétés hâtives et tardives dont les fruits 
sont le plus appréciés, parce qu'ils sont rares au temps de leur matu¬ 
ration. 

HATIFS : 

Prince Arthur, Charles Favorite, Emma , Hooker , Jenny Lind , 
Ornement des Tables , Ambrosia, Délices du Palais , Impérial Scarlet , 
Brighton Pine (américaine), Bicolor, Comte de Paris , Comtesse de 
Marnes (recommandée), Elisa (Myatt), Impérial Bath , May Queen, Nec 
plus ultrà , Oscar , Orner Pacha , Prince of Wales , Princesse Alid Maud , 
Princesse royale (recommandée), Princess Frederick Williams , Scotfs 
S eedling, Triomphe . 

TARDIFS : 

Crimson Queen , Chili d* Orange, Napoléon III, Robert Trail, Annette , 
Australia, Athlète , Doumton , Goliath (recommandé), Jucunda, La 
Constante , La Délicieuse , Myatt*s Prolific 9 Mistress D. Neilson , Surprise 
(recommandée), Sir Uarry (recommandé), Surpasse Mammouth . 
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Nous n’avons pas mentionné les variétés à maturité moyenne. Ce¬ 
pendant, on recommande spécialement Marguerite , appartenant à cette 
catégorie. Triomphe de Liège pourrait être aussi recommandé pour sa 
vigueur et sa fertilité; mais le fruit acidulé manque de parfum. C’est 
cependant celui qui est le plus commun sur nos marchés. 

J. Cherpin. 


kai te» non ams annuelles pour massifs. 

semis de printemps. 


Les graines de ces plantes se sèment en mars, sur couche et sous 
châssis, et en avril, en pleine terre, dans un endroit le mieux abrité 
et le mieux exposé du jardin. 

On peut aussi les semer en terrines ou en caisses. Par ce moyen, 
il est plus facile de garantir les jeunes plants des insectes qui en sont 
friands, et des gelées tardives, en les transportant sous châssis. 

Dans l'un et l’autre cas, il faut semer les graines, qui sont pour la 
plupart très-petites, dans un bon terreau passé au tamis et mêlé avec 
un peu de sable fin. On trace avec l’index, sur la terre, autant de 
compartiments qu’on a de variétés de graines ; on y sème celles-ci 
en petite quantité; on met l’étiquette dans un petit morceau de bois 
fendu, qu'on pique en terre à la tête du compartiment. On recouvre 
les graines de terreau en le passant au tamis et de l’épaisseur d’en¬ 
viron un ou deux millimètres. On couvre la terre d’un peu de brins 
provenant de crottin desséché , et on arrose avec la pomme fine de 
l’arrosoir, ou avec une seringue. 

Une fois cette opération terminée, il importera de ne pas négliger 
les arrosages, afin que la terre reste dans un état d’humidité constant. 

Lorsque les jeunes plants paraîtront, il faudralessurveiller activement 
pour que les limaçons ne viennent pas les dévorer. On pourra les pro¬ 
téger en répandant souvent, à l’approche du jour, de la poussière de 
chaux, éteinte, à l’entour des semis, et même sur ceux-ci. 

On donnera de temps à autre de l’air aux jeunes plants, s’ils sont 
sous châssis, et lorsqu’ils seront assez forts, on les repiquera dans les 
endroits réservés du jardin , où ils doivent former d-s corbeilles ou 
massifs. 
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Voici les noms des principales plantes propres à être cultivées de 
la manière que je viens d’indiquer. 

Agératum cœlestinum, Agrostema cœli, Anagalis (Mouron), Convoi - 
vulus tricolor ou Belle de jour, plante de grand effet, mais de courte 
durée; Brachicome Iberidifolia, on peut en faire de jolies bordures ; 
Capucine naine; Chysanthème annuel des jardins, résistant bien à la 
sécheresse; Escholtzia calijomica ; Gailliardiapieta ,—fleurit jusqu’aux 
gelées; Giroflée quarantaine; Gonfrène, — faire tremper la graine 48 
heures avant de la semer ; Linaire à fleur d'Orchis—ne veut pas être 
repiqué, le semer par conséquent en pot ou en place ; Lin à grande 
fleur rouge; Lobelia erims, charmante miniature qui fleurit à l’ex¬ 
position nord ; Malope à grande fleur, Muflier,—résiste à la sécheresse ; 
Œillet de Chine, Œillet Heddwig lacinié et à fleurs doubles; Pétu¬ 
nia,—fleurit jusqu’aux gelées,—on couche les tiges avec un balai ; elles 
se relèvent ensuite très-également et produisent un bel effet ; Phlox 
Drumondï ,—une des plus belles plantes pour massifs; Floraison pro¬ 
longée,— on repique les plants très-jeunes; Phacelia congesta , très- 
rustique; pourpier à grandes fleurs,—le semer en mai et juin,—exige 
une position chaude, résiste à la sécheresse ; Salpiglosis — le repi¬ 
quer très-jeune; Schizanthus—fleur légère et jolie ;—Salvia coccinea; 
Scabieuse—très-rustique; Thlaspis; Verveine de Miquelon et autres,— 
faire tremper les graines avant de les semer; Zinina, élégant et à fleur 
double; Zinina du Mexique, fleur jaune, prolongée. 

Quoique la floraison de la plupart de ces plantes soit durable, on 
peut les remplacer dans le courant de l’été par des semis tardifs des 
mêmes genres, tels que les Phlox Drumondii, et les plantes suivantes : 
Reines-Marguerites, Balsamines, Matricaires du Cap, Chrysanthèmes 
de l’Inde,—Couper les tiges fin juin, pour les empêcher de trop s’al¬ 
longer;—Glayeuls, Penstemons, Œillets remontants, Phlox Decussata, 
Véronique. On peut aussi employer quelques-unes des meilleures plan¬ 
tes à feuillage ornemental, telles que les différentes variétés de Coleus 
et de zonales. 

Il ne faut pas oublier les plantes grimpantes, dont les noms suivent, 
pour treillage et tonnelles : Tropœolum majus , Capucines, Coloquinte 
ou petite courge, Cobea scandens , Ipomé de Léar, Lophospermum , Loaso 
aurantiaca , Momordica balsamina , Maurandia , Trycosanthes colu- 
brine, Thumbergia aurantiaca , etc. Rivome, 

marchand-grainier , à Lyon . 
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PLANTES NOUVELLES OU PEU CONNUES. 

Cypripedium insigne , Dembrobium Parisii , Lissochilus Horsfallii , 
Odontoglossum Alexandrœ, orchidées. 

Codonopsis gracilis , jolie campanule grimpante du Sikkim, à fleur 
d'un bleu clair et à feuillage transparent. Elle recouvre les buissons 
comme notre liseron. Serre froide ou tempérée. Pleine terre en été. 

Rogiera gratissima , Rubiacée du Guatémala à feuillage étalé, et d'un 
beau vert comme le Camélia, à fleurs en corymbes comme celles de 
VIxora. Serre tempérée en hiver, pleine terre en été. 

Dombeya Burgessiœ, arbuste de huit à dix pieds de hauteur du sud 
de l'Afrique, à fleurs blanches, rosées sur le disque, répandant un 
grand parfum, au mois d’août. Serre tempérée. 

Parochetus communis , petite légumineuse du Népaul où elle couvre 
la terre de son feuillage trifolié. Ses fleurs d'un beau bleu de cobalt 
tranchent admirablement avec lefeuillage. Cultivable en serre tempérée 
dans des vases suspendus, d’où ses rameaux fleuris retomberont gra¬ 
cieusement. 

Boustia pyrifolia , arbuste du Chili, grimpant, vigoureux et très- 
ornemental. Ses longs rameaux et son feuillage incliné se couvrent de 
pappus roses d’un charmant effet. Serre tempérée 

Meconopsis aculcata, belle papavéracée de l'Inde. Tige ferme, peu 
rameuse,terminée par de jolies fleurs en corymbes. Pleine terre où elle 
produira un bel effet en plates-bandes. 

Corylopsis Spicata, arbuste introduit par MM. Veitch. Floraison 
hâtive, ou à la fin de février; feuillage imitant celui du noisetier. Avant 
les feuilles il donne de nombreux épis de fleurs verdâtres, odorantes, 
desquelles sortent cinq anthères rouges. 

Aphelandra Liboniama , Acanthacée (arbuste), dont la ligne médiane 
de la feuille est une bande blanche et dont les rameaux sont terminés 
par des bractées d’un beau rouge minium, d'entre lesquelles sortent 
de petites fleurs jaunes. Serre chaude; floraison en avril et mai. 


j. coKRPiif, Editeur . 


LYON. — IMPRIMERIE DE C. JAILLET, RUE MERCIÈRE, 92. 
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Lê printemps . — Floraison tl culture de camélias , de catcéolaires chez nos ama¬ 
teurs. — Exposit on <T horticulture à Amsterdam. — Conservation de poires 
sur la glace . — Mélange de graines pour prairie. — Les léporides . — Chasse 
aux lapins. — Bibliographie : La vigne. — Exposition à Toulouse. 

Jamais peut-être on n’avait vu comme ce printemps la chaleur de 
vingt-cinq à trente degrés succéder immédiatement à un froid hi¬ 
vernal de cinq à six degrés. — Aussi la végétation jusqu’alors — 
\ %t avril, — endormie, s’est-elle tout-àcoup réveillée. Les arbres 
fruitiers à noyaux se sont hâtés de fleurir et au moment où nous écri¬ 
vons ces lignes, — 47 avril, — les pêchers mêlent sur les coteaux 
leurs fleurs d’un rose amarante splendide à la fleur d'un blanc im¬ 
maculé des cerisiers, des pruniers, etc. — Cette floraison a été con¬ 
trariée par une pluie douce mais continuelle pendant plusieurs jours ; 
elle a dû nuire à la fécondation, car la poussière (pollen) de l’anthère, 
gonflée ou détrempée par la pluie, n’a pu l'être par le stigmate humide 
du pistil, et il y a eu ce qu’on appelle coulure, lorsqu'il pleut pendant 
la floraison du blé et de la vigne. Mais heureusement la floraison ne 
faisait que commencer et elle a continué par un beau soleil. Nous 
aurons, donc des fruits. Toutefois selon les apparences actuelles, les 
abricots seront rares; ils sont tombés en grande partie dès leur 
formation. 

—La floraison en serre tempérée ou froide des camélias a été superbe 
et dure encore. On nous cite ceux de nos principaux amateurs, WM. de 
Varas, Desgrand , Vachon, de Saint-Victor, Prosper Dugas, Blain, 
maire de Fleurie, comme étant de toute beauté. 

M. Julien, jardinier de M. Desgrand, et H. Thomas, jardinier de 
M. Vachon ont parfaitement réussi à rendre vigoureux des camélias 
d’une certaine grosseur, mais chétifs, par les procédés suivants : Ils les 
ont rempotés dans des vases d’une grandeur proportionnée aux racines, 
avec un compost mélangé par quart de terre glaise (argileuse), de 
bonne terre franche, de terreau de feuilles et de mottes bien consom¬ 
mées, et de terre de bruyère. La seconde année après le rempotage, 
ils ont retranché une bonne pnrtie de la flèche et des principales bran¬ 
ches de charpente. Aujourd’hui des bourgeons vigoureux parlent de la 
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base des branches et forment déjà une belle couronne (tête), sur le 
tronc des arbustes. En même temps, les brindilles conservées se sont 
couvertes de superbes fleurs. 

— Un joli genre de plante de serre froide qu’on faisait beaucoup 
autrefois dans nos maisons bourgeoises et qu’on semble négliger un 
peu, ce qui est regrettable, c’est celui des calcéolaires herbacées ( scro - 
fulariacée). Les mille fleurs d’une légèreté de petits papillons, tachées 
de riches nuances, dont ces plantes se couvrent dès les premiers jours 
du printemps, sont d'un attrait sans égal. Nous avons ap] ris avec satis¬ 
faction que madame Drevet, amateur distingué d’horticulture, les cul¬ 
tive avec autant de goût que de succès dans sa propriété de Saint-Cyr 
au Mont-d’Or, près de Lyon. Sa nombreuse collection, aujourd’hui 
très-fleurie, a été préparée et soignée par elle. 

Madame Drevet, cultive non moins habilement les plantes de serre 
à feuillage ornemental, et sa volière est riche de belles espèces exoti¬ 
ques. Les Lisans dorés et argentés, les pintades, etc., y prospèrent 
à merveille. Des gazelles d'Afrique semblent même avoir oublié dans 
leur petit parc les montagnes arides de leurs pays, tant elles y sont 
vives et légères. 

Nous voudrions voir nos dames, qui ont des loisirs, prendre goût à la 
culture des plantes ornementales, et suivre l’exemple de M ,nc Drevet, 
c’est à-dire donner elles-mêmes aux fleurs, qui sont leur emblème, 
les soins délicats de leurs mains délicates. Le progrès de l’horticulture 
se ferait mieux et plus rapidement. 

— L’exposition d’horticulture et le congrès d’Amsterdam ont été 
ouverts le 7 avril courant. Un grand nombre d’exposanls et de visi¬ 
teurs de tous les pays, mais principalement de la Hollande, de la Bel¬ 
gique, de l’Allemagne et de l’Angleterre s’y sont rendus. Us ont été 
accueillis avec cordialité par la commission directrice. Les cent 
soixante-quinze concouis du programme ont été remplis par environ 
neuf cents lots. Quelques arboriculteurs parisiens y ont pris part. Les 
plantes de serre chaude nouvelles, les collections de rhododendrons, 
de camélias, d’azalées, etc., ont été splendides. 

— Un agronome propose le mélange suivant de graines pour former 
une excellente prairie de longue durée, dans des terrains secs, à 
l’hectare : 
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Ray-grass, variété dite avoine élevée, 40kilogr, 


Trèfle blanc.4 — 

Lupuline ou minette.10 — 


La lupuline ne vit pas longtemps, mais elle se ressème facilement 
d'ellemême et se perpétue ainsi. 

— Un arboriculteur anglais, nous dit le Panologist and Florist , a 
fait plu-leurs essais pour la conservation des poires pendant l’hiver et 
il a, en partie, réussi. Au lieu de cueillir tous les fruits d’un même 
arbre en même temps, il fait la récolte en trois fois, au fur et à mesure 
de la ma urttion. En novembre dernier, de belles poires pendaient 
encore sur ses arbres, et une première gelée ne les endommagea [as. 
Parmi les variétés qui ne tomLent pas facilement, il mentionne Suzette 
de Bavay, Joséphine de Matines , e'c. Les fruits ainsi tardi\ement 
cueillis se sont bien conservés pendant l'hiver. 

Gomme autre escri de conservation, il plaça des poires mûrissant en 
automne sur de la glace et les recouvrit de feuilles d’une épaisseur de 
deux pieds. Au commencement de l’hiver il les a retrouvées dans 
Tétât où il les avait placées, c’est-à-dire très-saines et dures, ce qui lui 
a permis d’en envoyer soixante variétés à l’exposition de Norwich. En 
mettant pendant quelques moments ces poires conservées sur la glace 
et sous les feuilles, dans une serre chaude, elles y ont acquis bientôt 
leur degré de maturation normale. 

— Depuis quelques années on parle beaucoup du léporide } soi- 
disant hybride du lapin et du lièvre se reproduisant comme l’un ou 
l’autre de ses auteurs. Cette invention a eu lieu, si nous ne nous trom¬ 
pons, & Limoges, où elle serait l’objet d’une grande spéculation de la 
part d'un amateur de lapins de ce pays. Des savants naturalistes y ont 
vu une grosse question, non moins fertile en arguments stériles que 
celle des générations spontanées. Depuis un temps immémorial, on 
cultive dans nos environs le lapin-lièvre, tout simplement comme les 
autres races de l’espèce. On a seulement remarqué qu’en raison de 
son volume plus gros, il mange d’avantage que les autres et qu’il 
est moins fécond. Mais cotte race est à l’état de domestication et non 
à celui de garenne. Il n’est donc jamais arrivé à nos chasseurs de mettre 
dans leur gibecière un léporidc pour un lièvre. 

— A propos de lapins, le préfet de Loir-et-Cher avait cru pouvoir 
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autoriser un propriétaire de la Sologne à chasser en tout temps les 
lapins, qui écorçaient ses arbres, dévoraient ses récoltes en herbes. 
MaisM. le ministre de l'intérieur n'a pas vu ce permis d'un bon œil et 
Ta retiré au chasseur qui s’est écrié : « Cette chasse utile à moi et à 
mes voisins, qui ont aussi à se plaindre des dommages causés par les 
lapins, était pour moi un amusement qui me faisait rester dans mes 
propriétés en hiver pour les faire valoir. C’était donc un remède contre 
l’absentéisme, auquel on attribue en grande partie le dépeuplement des 
campagnes; eh bien, puisqu’on ne veut pas me permettre de me rendre 
utile en m’amusant, je vais suivre l’exemple des riches propriétaires, 
je vais passer mes hivers prochains à Paris ou à Nice. ... 

Nous devons ajouter que cette menace a été fructueuse. M. le Mi¬ 
nistre vient d'adresser a MM. les Préfets une circulaire par laquelle il 
les autorise à permettre la chasse des animaux nuisibles, entre autres 
des lapins, pendant un certain nombre de jours, en tout temps. 

— Parmi les ouvrages publiés récemment sur la vigne ou la culture 
de la vigne nous avons remarqué celui de M. E. A. Carrière (1 ). Tous 
les meilleurs systèmes de culture plus ou moins préconisés y sont 
passés en revue, loués ou critiqués avec modération, avec sagesse. 
L’auteur n’a pas négligé d’y ajouter ses avis, d'expliquer clairement 
les procédés qu’il croit être les meilleurs. Le vigneron après la lecture 
de cette brochure peut former un jugement sain*sur Ja méthode qui 
lui convient le mieux et la mettre immédiatement en pratique. Il n’aura 
donc pas perdu son temps. 

— L’exposition d’horticulture à Toulouse, dont nous avons parlé 
dans nos précédents numéros, aura lieu dans le même local que celle 
des beaux-arts et de l’industrie, et durera depuis le 15 juin jusqu’au 
15 septembre prochain. Tous les horticulteurs, amateurs, artistes et 
industriels français et étrangers, sans distinction, sont invités à envoyer 
leurs produits et à prendre part au concours. Des médailles d'or et 
d’argent, des primes seront distribuées aux lauréats. 

J. Cherpin. 


(t) La vigne, broch. in-8°, cfeezM Mégret, libraire, quai de l'Hôpital, à Lyon. 
— Prix 3 fr. 50 c. 
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LE PINSON. 

Ce joli musicien égaie nos bosqueis par son joyeux ramage et ses 
vives couleurs. La bonne humeur de cet oiseau est devenue prover¬ 
biale. On dit ordinairement d’un homme dont le caractère est enjoué 
qu’il est gai comme un pinson . Le mêle a le front noir, le haut de la 
tête et le coublcu-cendre; le dessous du corps est brun-vineux, les 
ailes sont noires avec trois bandes blanches. La femelle, plus petite, 
a la têie. la nuque et le dos d'un cendré-brun nuancé d’olivâtre; toutes 
les parties inférieures et les joues blanchâtres. 



Les pinsons s’accouplent de bonne heure et choisissent, pour faire 
leur nid, les arbres les plus touffus. Ce nid est toujours construit avec 
une habileté merveilleuse et si bien caché qu’on passe souvent â côté 
sans l’apercevoir. Le lichen même dont le tronc de l’arbre est revêtu 
le recouvre à l’extérieur. Au moyen de cet ingénieux stratagème, la 
couleur du nid est confondue avec celle de l’arbre et il est presque 
impossible de le distinguer, surtout lorsqu'il se trouve appuyé sur des 
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rameaux épais. Les œufs de [ inson au nombre de quatre à six sont 
d'un blanc-verdâtre parsemé de taches et de petites biindes d’un brun 
couleur café. L'incubation dure environ -13 jours. L’hiver, ces gracieux 
oiseaux cessent défaire entendre leur ramage; ils n’ont [lus qu’un 
seul cri qui consiste dans la syllabe pinck, pinck plusieure fois ré¬ 
pétée. 

Les pinsons sont, en général, peu sympathiques aux jardiniers qui 
les accusent de manger toutes leurs graines et de bouleverser leurs 
semis. Cependant â l’époque où ils élèvent leurs petits, ils nous déli¬ 
vrent d’une énorme quantité d’insectes et atténuent ainsi le dommage 
qu'ils peuvent causer en d'autre temps. 

t Un jour d’été, dit le docteur Franklin, mon attention fut attirée 
par un pinson; j'étais dans ma chambre et je le vis rendre plusieurs 
visites à un buisson en fleur (spartium scoparium) qui se trouvait en 
face de ma fenêtre. L’oiseau restait, à chaque visite, un temps consi¬ 
dérable dans le buisson et paraissait singulièrement affairé. — Par 
quoi? C’était la question que je m’adressais. 11 voletait de branche en 
branche, cherchant et fourrageant dans le feuillage avec son bec. Je 
soupçonnai d’abord que l'objet de son occupation était le pillage de 
la semence jeune et douce, qui se présentait sur le buisson dans le 
même état que se montrent les petits pois sur les tiges, lorsqu’ils sont 
bons à cueillir. Après examen, cependant, je tiouvai chaque gousse 
intacte; mais le buisson était rempli d'apbides (pucerons.j C'étaient 
ces insectes — je m’en suis convaincu —et non les graines qui atti¬ 
raient ce pinson. L’oiseau dévorait-il lui-même les aphides pendant 
qu'il était dans le buisson ou (comme je serais plutôt porté à le croire) 
les emportait-il pour nourrir une jeune couvée? Il est difficile de se 
prononcer à cet égard; mais en tout cas un immense nombre d’a- 
phides dut être détruit dans ses visites répétées. 

» Si cette observation pouvait contribuer à la sécurité du pinson, 
ajoute en terminant le bon naturaliste anglais, je me trouverais heu¬ 
reux d’y avoir employé quelques heures. — Laisses vivre et chanter 
en paix cet aimable oiseau. » 

Ernest Boncehks. 


Digitized by v^ooQle 



CT DES CHAMPS. 


Ÿ9 


CONCOURS D'ANIMAUX DE BOUCHERIE R LYON. 


LA BACE BOVINE Dü VILLÀRD-DE-LAKS. 

Le concours d'animaux gras, dits de boucherie, qui a eu lieu à 
Vaise le 5 avril courant, a été trcs-remarquable, sinon par le nombre 
des sujets exhibés, du moins par le bon choix de ceux-ci dans les 
meilleures races. 

Les races bovines charollaisc et nivernaise, presque identiques, domi¬ 
naient le concours par leur nombre et la beauté de leurs formes, bien 
conservées malgré leur embonpoint. Nous y avons vu avec plaisir une 
tendance des éleveurs à revenir à ces races bonnes travailleuses, bonnes 
beurrières et très-propres à l’engraissement, qui font tant d'honneur à 
notre agriculture. Elles sont en général le produit d’une de no 9 plus 
fertiles contrées : elles sont élevées ou engraissées dans les trois plan¬ 
tureuses vallées de prairies, arrosées chacune par un ruisseau, dont 
se compose la majeure partie du territoire charollais. 

La race bressane, et la comtoise (femeline), moins importante, étaient 
représentées par quelques sujets assez gras. La salers grande char¬ 
pente osseuse, quoique peu propre à l’engraissement hâtif, figurait 
honorablement au concours. La durham anglaise, renommée par sa 
précoché et sa facilité à prendre la graisse, très-grosse, était seulement 
représentée par quelques sujets rendus difformes par leur embonpoint. 
On a voulu favoriser par de fortes primes sa propagation dans notre 
pays; mais on a oublié d’importer le climat brumeux où elle prospère, 
(climat dont nous ne voudrions pas du reste,) qui conti ibueà maintenir 
les grasses prairies d’Oul re-Manche dans un état de pâturage abondant 
et continuel. La race Durham est faite pour ces prairies, comme la 
ch&rollaise est faite pour les vallées dont nous avons parlé; on peut 
bien les transporter d’un pays dans un autre et essayer de Ie 9 y accli¬ 
mater,mais les résultats qu’on obtiendra, quelques beaux qu’ils soient, 
ne compenseront jamais les dépenses, les soins, le temps qu’ils coûte¬ 
ront. Qu’on essaye d’acclimater les espèces d’animaux utiles, exotiques, 
pour en enrichir les pays où elles sont inconnues, rien de mieux 5 mais 
vouloir remplacer une bonne race indigène par une étrangère qu'on 
croit meilleure, c’est se faire illusion. Le progrès peut se faire sur les 
plantes et les animaux de tou’.cs les régions, mais par la sélection, par 
le choix des sujets les plus beaux, les mieux conformés pour l’usage 
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qu’on veut en faire. Un croisement judicieux entre races étrangères et 
races indigènes peut quelquefois produire de beaux sujets; mais la 
difficulté est de fixer, c’est-à-dire de perpétuer ces sujets qui tendent 
toujours, selon les lois de la nature, à retourner à leur origine, à l’un 
ou l’autre de leurs aïeux. La science zoologjque et la persévérance 
de Daubenlon, qui, dans le siècle précédent, créa une race ovine en Bour¬ 
gogne avec l’aide du mérinos,peuvent seules triompher de cet obstacle. 

Un croisement plus facile et plus judicieux est celui qui se fait non 
seulement entre animaux d'uue même localité, mais entre ceux de 
localités voisines, qui ont déjà entre eux quelque affinité. 

Nous avons vu avec satisfaction nos races porcines indigènes : la 
bressane, la charoilaise, la forézienne, très-bien représentées au con¬ 
cours. Elles le seront encore mieux prochainement lorsqu’elles auront 
été améliorées par la sélection. Ces racesdonnent une chair entrelardée 
qui ne rancit pas en peu de temps comme celle gi aisseupe des Siam, 
des Yark6bire, etc. Cites nous, on n’aime pas la graisse comme en 
Angleterre ; elle ne profile qu’aux bouchers. 

Nos moutons de pays exhibés ne pouvaient lutter contre les mérinos 
et les Soutbdowns. Il y a beaucoup à faire pour les rendre plus aptes 
à un prompt engraissement. 

Le Conseil général de l’Isère a demandé quelle est la race bovine 
qui doit être propagée de préférence dans la contrée. Notre excellent 
confrère, M. Prudbomme, éditeur du Sud-Eal, a aussitôt proposé la 
race du Villard-de-Lans ou dee Quatre-Montagnes, et il a énuméré se» 
qualités avec tant de complaisance qu’elle se trouve placée presque au 
premier rang de nos meilleures races. 

On lui a objecté d’abord que ces iudividHsde l’espèce bovine, qui ont 
paru pour la première fois eu 4864 dans un concours, à Grenoble, ne 
pouvaient avoir la prétention de former une race distincte, attendu 
qu’ils n’ont aucun caractère bien remarquable, et qu’ils ont quelque 
analogie avec la race de Mézenc. Le territoire des Quatre-Montagnes 
ne compte, du reste, que quatre communes ; Villard-de-Lans, Lan», 
Méaudre et Autrans, ce qui n’est pas en rapport avec l’étendue que 
comporte l’idée de race. 

La conformation de ces animaux est du reste loin d’être irrépro¬ 
chable : leur encolüre forte, musculeuse, leur fanon long et flottant, 
leurs épaules saillantes, leur colonne veitébrale ensellée, etc., sont des 
judices très-caractéristiques d’animaux de travail et peu laitiers. En 
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outre, leur poitrine étroite en avant, leur croupe courte et peu char¬ 
nue, leurs membres osseux ne les placent pas parmi les animaux pri¬ 
vilégiés de la boucherie. Bien plus, ils sont, dit-on, d’une croissance 
lente. 

Cependant, ces animaux produisent le lait, avec lequel on fait le fro¬ 
mage renommé de Sassenage; ils se conservent assez gras, même en 
travaillant, pour être acceptés par la boucherie; ils sont depuis long¬ 
temps acclimatés dans leurs montagnes; qu’on les conserve donc en 
les améliorant par la sélection. C’est ce qui nous semble le parti le 
plus sage. 

M. Prudbomme a reproduit un tableau dressé en 4861, par M. Heuzé, 
inspecteur de l’agriculture, pour le classement des races bovines 
françaises, suivant leur aptitude : 4° au travail; 2° au lait; 3<>à l'en¬ 
graissement. Sur la première colonne A du tableau figurent les noms 
des races excellentes, sur la deuxième B ceux des races faibles, et sur 
la troisième C ceux des races mauvaises. Nous voyons à notre grand 
étonnement figurer dans la troisième colonne, celle des races mauvaises 
pour le travail , la charolluise. C’est évidemment une erreur, M. Heuzé 
n’a sans doute jamais parcouru le Charollais, ni le Beaujolais, car il y 
aurait vu, presque en tout temps, de magnifiques attelages de bœufs 
du pays. 

La race bressane figure également parmi les mauvaises pour l’en¬ 
graissement; c’est une seconde erreur, quoique moins saillante que la 
première. J. Chbbpih. 


SHGOM LS BROKB IGHiÂDBB. 

On a beaucoup parlé pendant l'hiver du brome Schrader. Main¬ 
tenant on fait un peu silence en attendant le résultat des semis faits 
en automne dernier et ce printemps. Nous avons pu remarquer que 
les semis faits en septembre dernier ont souffert pendant l’hiver, les 
plants sont rares. Il est vrai qu’ils tallent vile et beaucoup; mais 
les semailles de printemps devront être préférées. 

Nous avons aussi remarqué que des plants qui ont porté graines 
l’année dernière sonl chétifs; la-plupart de leurs feuilles sont jaunes, 
tandis que ceux qui ont été fauchés quatre fois avant la fructification 
sont vigoureux. 


Digitized by v^ooQle 



82 


REVUE DES JARDINS 


Nous l'avons dit, cette plante est bisannuelle et on ne la conservera 
vigoureuse pendant cinq ou six ans, qu’à la condition de ne pas la 
laisser grainer. 

En voici la vignette : 
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CULTURE PRATIQUE DES ARBRES FRUITIERS. 


DE LA TAILLE DES ARBRES FRUITIERS A PÉPIES. 

FUSEAUX SIMPLES A COLONNE, FUSEAUX EN FAISCEAU, FUSEAUX ARQUÉS (1). 

Deuxième année après la plantation. — Les formes que nous venons 
de nommer sont les plus simples et les plus faciles. Elles conviennent 
principalement aux petits jardins, parce qu elles n’occupent pas beau¬ 
coup de place et peuvent donner des fruits dès la deuxième ou troisième 
année de la plantation. On leur reproche, il est vrai, de se dégarnir 
bientôt à leur base et de ne pas durer longtemps ; mais ces défauts sont 
plus que compensés par les qualités dont nous venons de parler. 

On emploie aussi utilement ces petites formes pour garnir l'espace 
qui sépare les arbres à grandes formes, tels que pyramide, palmette, 
en attendant que ces derniers soient en rapport. 

Le rameau de prolongement est taillé long, — 60 centimètres environ, 
— sur un œil bien formé et apte à donner à la tige une direction très- 
verticale. Sur ce rameau naîtront des bourgeons qui formeront la pre¬ 
mière série des branches de charpente de l'arbre; mais, pour leur donner 
une force suffisante de végétation, nous serons obligés d’employer les 
crans A sur les yeux de la partie inférieure, avant leur développement 
en bourgeons,et nous pincerons les bourgeons de la partie supérieure du 
rameau, lorsqu'ils auront de cinq à six feuilles. Ainsi, entre les bour¬ 
geons inférieurs excités et les bourgeons supérieurs retenus partiront 
des bourgeons qui formeront les branches charpentières de l’arbre. 

Troisième année . — On taille plus ou moins long la flèche et les 
branches-mères de l’arbre suivant sa forme , et on fait se développer 
aussi régulièrement que possible, parles moyens indiqués,des bourgeons 
sur la partie conservée ; ces bourgeons deviendront rameaux, puis 
branches, sur lesquelles se formeront des lambourdes et des dards. 

Quatrième année. — On taille le rameau de la tige assez long pour 
obtenir une colonne verticale, garnie de branches de bas en haut. 


(t) Nous avons dit seulement quelques mots de ces formes et des suivantes 
dans notre numéro de février. Des exp ications plus étendues nous ayant été de¬ 
mandées depuis, les auteurs du sujet s'empressent d'y satisfaire. 

(Note du Rédacteur .) 


Digitized by v^ooQle 



84 


BEVUE DES moins 


Pendant la végétation, on arrête par le pinçage les bourgeons trop 
vigoureux, et, à la taille en vert, on les ravale sur l’empâtement. 

Cinquième année. — On taille plus court la flèche pour empêcher la 
partie inférieure de l’arbre de se dégarnir. 

Sixième année. — Alors les fuseaux ont acquis en hauteur et en 
largeur un développement convenable. Leur force de végétation est 
moins vive que dans les années précédentes, et il convient de tailler 
moins long la flèche, ainsi que les branches inférieures. 

CORDON OBLIQUE SIMPLE. 

Deuxième année après la plantation. — Après la plantation , 
au lieu de couper la tige à 50 ou 60 centimètres au-dessus du sol, 
nous l’avons laissée entière , c’est-à-dire sans lui faire subir aucune 
taille. La deuxième année, nous retranchons le tiers environ du rameau 
de prolongement. Il nous faut des branches moyennes, des dards et 
non des branches fortes : nous ravalons donc ces dernières à un centi¬ 
mètre de leur base lorsqu’il s’en présente ; il se formera sur cette base 
deux ou trois yeux qui se développeront en bourgeons. 

Pendant la végétation, nous pinçons les bourgeons les plus vigoureux 
pour faire se reporter la sève sur les plus faibles. Nous excitons les 
paresseux à se développer au moyen de crans. 

Troisième année. — Même travail, mêmes soins que pendant la 
deuxième année. On conserve les lambourdes et dards déjà formés, et 
on en fait développer d’autres successivement. 

Quatrième année. — Nous supprimons les branches fortes de la partie 
supérieure de la tige, et nous taillons à long bois celles de la partie infé¬ 
rieure. 

Comme pour les autres tailles, nous pratiquons des crans, nous pin¬ 
çons, nous cassons les bourgeons en temps opportun. 

Cinquième année. — Elle ne diffère en rien de la quatrième. 

Sixième année. — Nous taillons la flèche un peu plus court que les 
années précédentes, afin de faire se développer davantage les branches 
inférieures, garnies de lambourdes et de dards. Dans le même but, 
nous taillons court les rameaux de la partie supérieure de l’arbre. 

CORDON OBLIQUE DOUBLE. 

Le cordon oblique double diffère du simple en ce qu'il a deux tiges 
au lieu d’une. Nousménageons, dès la deuxième année de lapluntation, 
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un œil bien formé sur la partie conservée de la tige et le laissons se 
développer obliquement. Nous maintenons autant que possible plus 
longue et plus forte la tige inférieure pendant les deux premières années. 
A la troisième, la première tige supérieure est taillée très-court afin de 
faire refluer la sève sur l'inférieure. 

A la quatrième année, nous ravalons toutes les branches de la partie 
supérieure de l’arbre, et nous taillons long celles de la partie inférieure. 
Les crans, le pinçage, le cassement se pratiquent, comme nous l’avons 
dit précédemment, afin d’obtenir des lambourdes et des dards. 

A la sixième année, on doit tailler plus court les deux flèches que les 
années précédentes, afin de faire refluer la sève sur les parties inférieures 
et de conserver aux branches une force suffisante pour la complète for¬ 
mation de l’arbre, qui doit être garni de bas en haut de rameaux à fruits. 

CORDON VERTICAL SIMPLE. 

Le cordon vertical simple n’ayant qu’une tige il est facile à conduire. 

Cette forme est convenable pour l’espalier et le contre-espalier de cinq 
à huit mètres de hauteur. 

Chaque année, nous taillons la flèche à long-bois de manière à obtenir 
tout le long de la tige de petites branches hérissées de lambourdes et 
de dards. — On sait que les boutons à fleurs ou à fruits viennent au 
bout des dards. 

Nous divisons à vue d’œil le restant de la flèche en^trois parties. Pour. 
faciliter le développement des yeux du*tiers inférieur nous faisons au- 
dessus de ces yeux un cran À, et lorsque les bourgeons du tiers* supé¬ 
rieur sont d’une longueur approximative de dix à douze centimètres, 
nous les pinçons pour faire refluer la sève sur la partie inférieure. Les 
yeux du tiers moyen de la flèche se développent facilement sans le 
secours du cran et du pinçage. 

La même opération se répète jusqu’à la sixième année sur la partie 
de la flèche réservée par la taille. 

Troisième année . — Après la plantation, nous taillons à plus long* 
bois les rameaux de la base de Farbre et à plus court-bois ceux de la 
partie supérieure, afin de maintenir ceux de la^base dans une vigueur 
suffisante. 

Quatrième année . — Nous faisons des crans au-dessus des rameaux 
faibles pour faciliter leur développement. 

Cinquième année . — Nous faisons de distance en distance des inci- 
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sions demi-annulaires au-dessus des branches faibles pour équilibrer 
autant que possible la sève sur toutes les parties de l’arbre. 

Sixième année. — L’arbre a atteint une certaine hauteur. Il faut l’em¬ 
pêcher de se dégarnir de branches dans le bas. Pour obtenir ce résultat 
nons taillons plus court la flèche et les rameaux vigoureux ; nous con¬ 
tinuons la même taille les années suivantes. 

CORDON VERTICAL DOUBLE. 

La taille et la direction du cordon vertical double sont les mêmes que 
celles du cordon vertical simple. L’un a deux tiges, l’autre n’en a qu’une; 
l’important est de les maintenir dans un équilibre aussi parfait que pos¬ 
sible. Nous obtenons ce résultat en taillant à long-bois la tige faible età 
court-bois la tige forte , lorsqu’il n’y a pas entres elles égalité de force 
et de vigueur. 

CORDON UNILATÉRAL, CORDON BILATÉRAL. 

Les mots unilatéral et bilatéral employés par quelques arboriculteurs 
savants —trop savants peut-être—signifient direction horizontale. Ainsi, 
nous pourrions dire plus simplement et plus clairement pour la majeure 
partie des praticiens : Cordon à une tige ou branche horizontale , 
cordon à deux tiges ou branches horizontales. Mais passons outre. 

Pour former notre cordon bilatéral ou horizontal, ou simplement uni¬ 
latéral nous coupons la lige de l’arbre — greffe d’un an — à une hauteur 
convenable, — trente centimètre environ au-dessus du sol, — sur deux 
yeux à bois bien constitués et opposés. Ces yeux se développeront en 
vigoureux bourgeons, l’un à droite, l’autre à gauche pour former 
deux tiges ou branches courantes sur un fil de fer tendu. 

La taille de la tige de l’arbre se fait par quelques arboriculteurs 
aussitôt après la plantation, par d’autres seulement la deuxième année. 
Nous préférons ce dernier mode, parce que l’arbre entier a eu le temps 
de bien s’enraciner et d’acquérir une certaine vigueur pendant la pre¬ 
mière année. A la seconde, il pousse plus vigoureusement et donne deux 
tiges ou branches fortes qui peuvent être couchées dans leur direction 
horizontale, à l’automne ou mieux au printemps de la troisième année. 

Le cordon unilatéral diffère du bilatéral en ce qu’il n’a qu’une tige 
ou branche et ne s’étend par conséquent que d’un côté. Nous préférons 
le bilatéral. 

A la taille de chaque année, on laisse presque intacte l’extrémité des 
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branches ou de la branche courante, surtout si l’arbre est vigoureux. 
Nous taillons au contraire à court-bois, si l’arbre est languissant. 

Nous ne laissons se développer verticalement aucun rameau sur le 
dessus de la branche couchée, parce qu'il accaparerait bientôt la sève. 
Nous pinçons avec soin tous les bourgeons anticipés (gourmands) qui se 
développent sur cette partie, et nous les ravalons sur l’empâtement 
chaque année en juillet et août, c’est-à-dire avant la seconde ascension 
de la sève. 

Nous pinçons, nous cassons les bourgeons, au fur et à mesure qu’ils 
se développent avec trop de vigueur, afin de maintenir la sève en 
équilibre dans toutes les parties de larbre. Nous tenons relevée, à 40 
ou 50 cent, au-dessus de la ligne horizontale, l’extrémité de la tige 
ou des tiges afin d'appeler la sève. Notre but, en un mot, est d’avoir sur 
les côtés de la tige ou des tiges de petites branches ou lambourdes, hé¬ 
rissées de dards qui nous donneront des fruits en abondance. 

ARBRES DE PLEIN VENT OU DE VERGER. 

Cette taille consiste à couper l’extrémité de la tige de l’arbre planté 
depuis un an, de manière à lui laisser de 2 mètres 25 c. à 2 m. 50 c. de 
hauteur. Au-dessous de la partie coupée on laisse se développer quatre 
à cinq bourgeons, destinés à former les premières branches de la char¬ 
pente de l’arbre. Toutes ces branches devront se distancer régulièrement 
et obliquement les unes des autres, et simuler au centre une espèce de 
vase. Ainsi disposées, l’air et la lumière y pénétreront en liberté, et au¬ 
cune d’elles ne croisera ou n’embarrassera l’autre dans son dévelop¬ 
pement. 

Pour faciliter la formation et le développement de ces branches de 
charpente destinées à former la couronne (tête) de l’arbre, on visite 
celui-ci de temps en temps; on pince les bourgeons trop vigoureux ou 
on les incline en les attachant à la tige avec un osier, de manière à ce 
que les plus faibles se trouvent les plus élevés. Lorsque l’équilibre est 
rétabli entre eux, on détache les premiers. 

A la deuxième taille, l’arbre nous présente à sa cime quatre rameaux 
régulièment distancés, si nous avons eu la précaution de diriger conve¬ 
nablement les qnatre bourgeons de l'année précédente. Nous les taillons 
à 25 centimètres de longueur au-dessus de deux yeux bien formés et 
opposés,l’un àdroite,l’autreàgauche. Nous aurons donc huit bourgeons 
la troisième année de la taille. Nous les laisserons se développer avec 


Digitized by v^ooQle 



88 


REVUE DES JARDINS 


une égale vigueur en les maintenant à une égale distancent nous pince¬ 
rons les autres à une longueur de tÔà 15 centimètres. 

A la troisième taille, les huit branches forment déjà les premiers élé - 
méats de la charpente de Farbre. Nous les raccourcissons à 45 ou 50 cen¬ 
timètres de distance, à partir de leur naissance, sur deux yeux à bois 
bien formés et placés l’un à droite, l’autre à gauche. Lorsqu’un de ces 
deux yeux se développe plus vigoureux que l’autre,. nous le retenons 
en faisant un cran A au-dessus de son empâtement, ou nous le pinçons 
lorsqu’il a une certaine longueur ; nous redressons en même temps le 
plus faible. 

A la quatrième taille Farbre a seize branches régulièrementdistancôes. 
Elles suffisent pour former une belle couronne. On maintient la régu¬ 
larité de ces branches dans leur prolongement par les moyens ci-dessus 
indiqués. 

La cinquième taille se pratique à peu près comme la quatrième. 

A la sixième taille on se borne à raccourcir les branches fortes de 
manière à maintenir l’équilibre dans la charpente. On supprime les 
rameaux qui se croisent et font confusion, ainsi que ceux appelés 
gourmands, parce quils poussent droits et forts et absorbent une grande 
partie de la sève. 

On continue, chaque année, à maintenir la forme régulière et agréable 
de la couronne de Farbre, en inclinant les branches de prolongement 
trop vigoureuses, ou en faisant au-dessus de leur empâtement des crans 
pour maîtriser la sève que l’on force à se reporter sur les branches les 
plus faibles, en les relevant plus ou moins obliquement. 

Règle générale. — Il conviendrait peut-être pour pratiquer ration¬ 
nellement la taille des arbres fruitiers, à pépins, delà commencer en 
automne et de la finir au printemps. En effet ce sont les yeux placés à 
l’extrémité des rameaux qui se constituent le mieux, tandis que ceux de 
la partie inférieure restent faibles. En taillant dès la fin de l’automne 
les branches de charpente, l’œil au-dessus de la coupe devenant ter¬ 
minal, il recevrait encore assez de sève pour se former dans de bonnes 
conditions et se développer vigoureusement au printemps. 

En taillant les rameaux fruitiers au printemps sur un œil faible on 
facilite la mise à fruit. 

Les formes dont nous avons parlé et que nous nous sommes appli¬ 
qué à décrire aussi simplement, aussi clairement qu il nous a été pos¬ 
sible de le faire, sont généralement préférées dans la pratique. Cepen- 
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dant, on peut en inventer de nouvelles . Pour cela, il suffit de connaître 
la manière de végéter des arbres, les moyens de maîtriser et de diriger 
la sève en temps opportun, et d'avoir des désirs d’innovation à satis¬ 
faire. 

- Dans notre prochain numéro nous passerons à la taille des arbres à 
noyaux. 

Pirus Malus. 


CHRONOMÈTRE IOUIBS. 


Nous pensons être agréable et utile h nos leeteurs en leur faisant 
connaître un nouvel appareil de jardin, destiné à remplacer les cadrans 
solaires presque toujours défectueux que l’on rencontre partout. 


•p 



M. Fléchet, ingénieur de notre ville, a imaginé et construit cet appa¬ 
reil auquel il donne le nom d z Chronomètre solaire (1). C’est, en effet, 
un véritable chronomètre, car sa précision ne laisse rien à désirer et, 


(1) On trouve ce chronomètre chez l'inventeur, M. Fléchet, hPomeys (Rhône). 
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comme le dit M. Delaunay, membre de l*Fnstitut, « L’installation de cet 
0 instrument se fait avec la flus grande facilité, son emploi est très- 
» commode et donne d’excellents résultats; sous des dimensions assez 
• restreintes, il fournit l’heure avec une précision d’un tiers ou d’un 
§ quart de minute. Nous ne pouvons que faire des vœux pour que 
» l'usage s’en répande. 0 [Traité d£astronomie, 4* édition .) 

Le | lus grand mérite de cet instrument est surtout dans sa facilité 
d’installaiion. En effet, toute personne, sans la moindre observa ion 
astronomique, sans aucune connaissance spéciale, peut, en un instant, 
s’enserxir et le mettre en jlace avec une exactitude rigoureuse. Si 
nous ajoutons qu’il peut s’établir sur un point quelconque du globe et 
résiste aux intempéries, sans s’altérer, on comprendra que c’est un 
appareil précieux pour la campagne. 


PLANTES NOUVELLES PARTICULIÈREMENT RECOMMANDÉES. 


Parmi les plantes récemment introduites et recommandées par les 
publications horticoles, j’ai été à même de remarquer les suivantes. 
Je mets en première ligne: 

Rogiera gratissima . — Elle est due aux recherches de l’infatigable 
collecteur, M. Ghiesbrecht, qui lu découvrit aux environs de Téopisca 
(état de Chiapas du Mexique), à une altitude supra-marine de 2,400 
mètres, par conséquent dans la région froide ; il en céda l’édition à 
M. Linden, horticulteur distingué de Bruxelles, qui se propose de la 
livrer au commerce dès le 1 er mai. 

Par son port robuste et vigoureux, le Rogiera diffère beaucoup de 
ses congénères; ses feuilles horizontalement étalées sont vernissées 
et ont presque la texture des feuilles du Camélia; ses fleurs, en élé¬ 
gants corymbes, rappellent celles des Viburoum et des Ixora : elles 
sont d’un blanc rosé à la surface; les tubes et le dessous des fleurs 
sont d’un rose beaucoup plus intense; mais ce qui leur donne encore 
plus de charmes, c’est le duvet doré qui recouvre le calice. 

Cette espèce ne fleurit pas au printemps comme ses congénères; 
mais pendant une partie de l’été et une partie de l’hiver. Les spéci¬ 
mens que j’ai été à même de voir dans l’établissement de M. Linden, 
ont été couverts de fleurs depuis la fin de juillet jusqu’en décembre. 
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Cette plante, par sa floraison presque continuelle, sera d’un puis¬ 
sant secours pour la confection des bouquets, et figurera bientôt dans 
toutes les collections d'amateurs. 

Elle a été couronnée d’un premier prix à l’exposition de Londres 
(4864). 

Quant à sa culture, elle n’est pas différente de celle des autres es¬ 
pèces, la voici: terre de bruyère, tourbeuse (4), arrosements assez 
fréquents pendant la floraison. Elle est de serre tempérée ou fioide. 

Parmi les autres plantes nouvelles, annoncées, voici celles que je 
crois pouvoir recommander particulièrement comme étant de premier 
mérite : 

Franscicea Lindeniana ( Pl .) 9 magnifique espèce très-florifère, sans 
contredit la plus belle du genre; ses fleurs sont aussi grandes que 
celles de la variété Calycina ; ma*s ce qui augmente sa beauté, c’est 
son feuillage luisant et persistant. La découverte en est due à M. Libon 
qui la trouva dans une des localités de la province de Sainte-Catherine 
au Brésil. 

Cissus atnazonica [Lind.) y aussi beau que l'espèce discolor ; il se 
fait remarquer par ses feuilles ovales, acuminées, lisses, glauques, 
à nervures argentées au-dessus et rouges en-dessous; les jeunes 
feuilles sont presque linéaires. Cette belle espèce provient de l’Ama¬ 
zone, comme l’indique son nom spécifique; elle a été découverte par 
M. G. Wallis. 

Sphœrogyræ cinnamomea (Lind .). Cette espèce remarquable se dis¬ 
tingue par la beauté et l'ampleur de ses feuilles, aussi bien que par la 
noblesse de son port, relevée encore par le duvet cannelle, qui recou¬ 
vre la tige et les pétioles. Elle est originaire de Costa-Rica. 

Asplénium alalum. Magnifique fougère aux frondes prolifères, d’un 
vert gai, portées par des pétioles de 20 à 25 cent, de longueur, d'un 
noir d'ébène bordé de chaque côté d’une ligne blanchâtre. Elle a été 
découverte par M. Libon qui la trouva dans la province de Sainte- 
Catherine (Brésil). Liabaüd fils. 


(4) Comme cette espèce a été découverte croissant sur les rochers, il serait 
peut-être convenable de la cultiver en terre de bruyère mélangée avec du sable 
grossier. 
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PLANTE VIVACE TEXTILE* 

Sida Napœa suivant Ca vanille et Napœa Hermaphrodiia suivant MiU. 

Elle est originaire de la Virginie et appartient à la famille des Mul- 
vacées, comme le cotonnier. Elle ne donne pas de la soie avec ses 
graines dans des capsules, mais ses fibres corticales, après avoir subi 
comme le chanvre et le lin certaines préparations, peuvent être em¬ 
ployées avantageusement à la confection de beaux tissus. 

Ses tiges s'élèvent à plus de deux mètres de hauteur; ses feuilles 
sont d’un beau vert glabre, opposées, de trois à cinq lobes, oblon- 
gues, acuminées et dentées; le pédoncule est axillaire ; elles portent 
plusieurs fleurs blanches. 

Ces tiges, après avoir été coupées avant les gelées, sont réunies en 
paquets et mises au rouissage, puis tillées. La filasse qu'on obtient est 
presque de la longueur de la tige; elle est fine, brillante, solide et 
douce au toucher. Elle demande ensuite à être blanchie, peignée, 
filée, etc. 

On peut la cultiver dans tout terrain un peu profond et léger, mais 
préférablement dans une terre franche, légère, fumée et rendue meu¬ 
ble par des labours en automne et au printemps. 

On sème la graine vers la fin d’avril, lorsque les gelées ne sont plus 
à craindre pour les jeunes semis en pépinière. Ceux-ci doivent être 
assez rapprochés pour qu’ils puissent se soutenir entre eux, pousser 
droits et ne pas se ramifier. On peut au besoin les éclaircir et repiquer 
ceux arrachés à 40 ou 50 centimètres de distance en quinconce. 

On peut aussi propager le Sida par morceaux, en éclats, séparés de 
la mère plante. 

Je le crois appelé à rendre des services importants à l’agriculture, 
à l'industrie et au commerce. Th. Denis. 

Chef des cultures au jardin botanique , à Lyon . 

■ — i a ■ — ». 

VERVEINES ANGLAISES. 

La verveine Annie notamment est d’une beauté surprenante. Elle 
fut présentée deux fois au comité floral dans le cours de la dernière 
saison. La première fois, dans l’état coupé, il lui fut accordé une 
mention de seconde classe. Mais quand elle fut exposée, le t3 septem¬ 
bre, sous la forme d’une plante de belle croissance et ayant libre¬ 
ment fleuri, elle reçut un certificat de première classe qu’elle méritait 
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bien. Dans notre opinion, c’est la meilleure verveine rayée, que nous 
ayons jamais obtenue. 

L'ombelle en est belle, les fleurons sont abondants , et la couleur 
agréable est attractive. Elle est d’un rouge blanc au bord, avec un 
large coin formé de raies de carmin dans le centre de chaque segment. 
Le dessin est, de fait, analogue à celui de la Striata perfecta y seule* 
ment de couleur différente. 

Une variété n’ayant pas le même caractère, mais dans laquelle 
la couleur du fond est plus blanche, et les marques, d'un rose beau¬ 
coup plus pâle, moins régulière et moins ferme, a été montrée par 
M. Turnier, sous le nom de Princes s of Wales (princesse de Galles). 

Voici quelques remarques données par un contemporain sur ce 
genre de plantes florales : 

Entre les progrès manifestes qui se sont produits dans les variétés 
de fleurs de jardins, et la déviaiion d'une condition normale, il est 
remarquable que nous n’ayons encore réellement obtenu que très-peu 
de bonnes verveines distinctes. 

Il y a l’ancienne, une variété constamment marquée et réellement 
belle, avec les membrures des segments de ses fleurs lilas bleuâtre, 
régulièrement et distinctement émargées de blanc. 

Pendant la saison passée, une variété avait été apportée en note, 
parM. Coaling, de Bath, laquelle fleur est du même caractère que la 
Striata perfecta, seulement la couleur du fond est carmin. Cette variété 
est appelée Annie , et est la meilleure addition à la classe de ces fleurs 
distinctes, que nous avons l’espérance de voir encore enrichie d’autres 
couleurs marquées dans une voie similaire. 

S’il y a une rareté de bonnes verveines distinctes, il n’en man¬ 
que pas de mauvaises. L’assortiment de verveines auquel nous nous 
référons, est, nous paraît-il, d’origine italienne, et nous sommes 
fâché de dire que dans toute cette série, nous n’en n’avons pas remar¬ 
qué une qui soit d’une croissance digue d’une fleur de jardin. Ce sont 
des fleurs pauvres, chétives et difformes, aux couleurs changeantes, 
et d’une enveloppe profondément mauvaise, Ces variétés italiennes 
sont inégalement laminées de pourpre et de rouge sur un fond blanc; 
mais non bordées de blanc comme les variétés anglaises dont nous 
avons fait mention plus haut. 

Nos variétés anglaises Striata perfecta , Annie et Princess of Wales , 
semblent donc offrir les meilleures preuves de progrès. 

(Traduit de Vanglais.) 
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VARIÉTÉS. 


BEAU DXBCOUftft DE MADAME LA PEINE. 

Nos lecteurs connaissent déjà quelques passages des proverbes 
de Jacques Bujault. Nous extrayons le suivant du Journal de la 
Société agricole du Brabant. 

Jacques Bujault a écrit comme pense un paysan honnête et la¬ 
borieux. Il n’a pas voulu farder la vérité pour la présenter à ses 
confrères ; aussi ses pensées paraissent-elles un peu rudes et son 
langage trivial. Mais lorsqu’on réfléchit que c’est souvent la raison 
prise sur le fait et s’exprimant avec une entière franchise,avec une 
profonde conviction, on l’écoute avec attention, même avec un 
certain plaisir mêlé de surprise. 

Je me nomme madame La Peine. — Je suis née avec le monde, et 
ne finirai qu'avec lui. 

Chacun me fuit et me déteste. — Personne ne veut me voir. — On 
voudrait me tuer t croyant qu après ma mort on aurait toutes ses 
aises. — Et sans moi on crèverait de faim. 

Je travaille nuit et jour. — Je ne fais de mal à personne ; pour¬ 
tant les beaux parleurs me disent force sottises; d’autres me tirent 
des coups de pistolet et de fusil pour me tuer. — Si je pouvais, je 
céderais ma place à un autre : mais personne n'en voudrait. 

Mais écoutez mes paroles, car jamais peuple n’a brillé sur la terre 
s’il n’a été économe et laborieux. — Un peuple de gourmands ne 
vivrait pas un an. 

La fainéantise est comme la rouille, elle use plus que le travail. — 
La clef dont on se sert e3t toujours claire. 

Le temps vient, passe et ne revient plus. — Temps perdu, c’est 
argent de moins. 

Employez-le quand vous le tenez. — Travaillez, le temps sera 
court. — Fainéantez, le temps sera long. 

Réveille-toi donc, fainéant; quand tu seras mort, tu dormiras long¬ 
temps. 

Qui ne travaille pas ne mange pas. — Le renard qui dort ne prend 
point de poules. 
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La misère regarde à la porte du travailleur et n’entre pas. — Mais 
elle entre chez le fainéant, s’assied à son foyer, et les voilà qui se 
peignent comme les chats qui se battent. 

Il n'y a point de profil sans peine. — Pour gagner, il faut travailler. 

Le travail paye les dettes. — La fainéantise les fait. 

La bonne fileuse ne manque point de chemises, ni le bon travailleur 
de pain. 

En v’ià un qui dit qu’il n’a pas la force. 

Aie le courage et la volonté, tu feras merveille. — L’eau qui tombe 
goutte à goutte creuse le rocher. — Une souris coupe un gros câble. 

— De petits coups répétés couchent un grand chêne. — Chat petit 
va loin. 

Ecoutez ce garçon qui bâille en étendant sa mauvaise peau. — Je 
n’ai point d’ouvrage, dit-il, j’en cherche et n’en trouve pas. 

Je le crois bien ; il aime la besogne faite 9 et l’on ne donne que 
de l'ouvrage & faire. 

Est-il au travail, il fait comme l’horloge qui frappe toutes les demi- 
heures. — L’horloge marche à petit bruit; — lui se repose, regarde 
voler les pies, bavarde, déjeune longuement, dine de même et va sou¬ 
per do bonne heure. 

Il veut gros salaire et petit travail. — Tout le monde le refuse, 
tout le monde a raison. 

Dites-moi, combien perdez-vous de temps et d’argent par jour, par 
semaine, par mois et par année ? — Si vous comptez, vous serez 
effrayés. 

Je sais qu’il y a de bons ouvriers que tout le monde recherche ; 

— mais combien de mauvais qu’on ne prend que par force. 

Le bon ouvrier est comme la bonne marchandise; tout le monde 
en veut. — Le mauvais est comme la chétive, que l’on prend faute 
de mieux. 

En v’ià un qui dit : Je ne sais pas comment fait le voisin, — il 
a de l’argent et moi des dettes. — C’est qu’il travaille et tu fainéan¬ 
tises. — V’Ià le secret. 

Vous n’aimez pas madame La Peine, je le sais. — Pauvres gens 
que vous êtes ! — Sachez donc que toute richesse est dans le tra¬ 
vail — et sans le travail point de richesses. 

Si les laboureurs se reposaient seulement une année, vous n’auriez 
pas de pain et vous crèveriez de faim. 
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Chacun de vous dit : C’est à propos; — madame La Peine a raison. 
— Mais c'est pour les autres qu’il parle ainsi; lui ne voudrait rien 
faire, et vivre également bien. — S’il travaille, c’est que la misère 
le prend aux cheveux. 

Ecoutez-moi donc et gardez mes paroles : 

Si Dieu vous avait fait naître pour ne pas travailler, il vous aurait 
créé pour vivre sans manger, puisqu’il u’y a que le travail qui fait 
vivre le monde. 

Il aurait encore bâti des maisons, fait les vêtements, fabriqué ces 
mille ustensiles de ménage. - Car c'est le travail qui fait tout ça. 

Comment, vous avez des besoins tous les jours et à chaque instant 
du jour: il n’y a que le travail qui peut les satisfaire, et vous ne vou¬ 
lez pas travailler 1 

Alors mangez des cailloux, buvez à la rivière, allez tout nus, cou¬ 
chez à la belle étoile, puis fainéantez, reposez-vous. 

Vous vous plaignez de la peine; mais c'est de la vie que vous devez 
vous plaindre. — Quand il naît un enfant, Dieu lui dit : — Tu tra¬ 
vailleras tant que tu vivras, tant que tu le pourras. — C’est pour ça 
que tu es créé. — Se plaindre du travail, c’est donc se plaindre 
d’être né. Jacques Bcjaclt. 


P . S. — La société centrale d’horticulture de Paris annonce une 
grande exposition pour Ja fin de juin prochain. 11 est à craindre 
qu’elle ne soit tardive pour nos obtenteurs de nouveautés, car la 
végétation est déjà très-avancée, grâce à la chaleur exceptionnelle dont 
nous jouissons depuis une quinzaine de jours. 

Ce contre-temps est d’autant plus regrettable que plusieurs de nos 
semeurs de plantes florales, si nous sommes bien informés, avaient 
formé le projet de prendre part au concours de Paris. 


j. chkrpiiv, Edileur. 


LYON. — IMPRIMERIE DE C. MILLET, RUE MERCIÈRE, 02. 
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ÉCHOS. 

Etat clés récoltes en herbe . — Floraison . — Boutures de vigne du maréchal Vail¬ 
lant. — Persil de Varsovie. — Taille du pêcher , méthode Cottu. — CAa< 
chasseur aux courtilières. — Le Mourawie/f des petits oiseaux. — Exposition 
de Nice. — Exposition internationale de Cologne . — Un jardin à Ferdinando - 
Po. — Exposition de vins à Ambérieu. 

Le commencement de 4 865 pourra faire donner à celui-ci le nom de 
Fan des orages. En effet, après les giboulées tardives, est venue la 
grêle précoce, et, dans plusieurs régions, les récoltes fruitières, les cé¬ 
réales, sont déjà perdues. 

Quand on pense au temps, aux rudes travaux, à l’argent annihilés 
en quelques minutes par la gelée ou la grêle, — car les effets de ces 
deux fléaux sont les mêmes ; — quand on réfléchit à la gêne, aux 
privations et aux misères de toutes sortes qui en sont la conséquence 
inévitable, on est tout étonné qu’en ce temps de sympathie humaine, 
de mutualité, on n’ait pas encore trouvé un moyen efficace, peu oné¬ 
reux, pour remédier à tant de maux. Des économistes croient avoir 
indiqué toutes les principales causes du dépeuplement des campagnes, 
et ils n’ont pas parlé, que nous sachions, des conséquences de la gelée 
tardive et de la grêle. Si, pour connaître toute la vérité , ils étaient 
remontés à ces sources de maux, ils auraient peut-être trouvé à côté 
les remèdes qu’ils cherchent encore. 

— Dans les localités épargnées par la grêle, la vigne est prospère 
et donne de grandes espérances; les seigles ont souffert de la séche¬ 
resse et se sont mis à l’épi avant d’avoir tallé. Ils sont donc généra¬ 
lement courts et clair-semés. —Le froment a moins souffert, les pluies 
d’orages sont venues lui donner de la vigueur sans l'endommager. 

— Nous avons vu de belles cultures de melons précoces chez 
M. Prosper Dugas, à Champvert. M. Chavand, jardinier, les soigne 
en connaisseur. Depuis plusieurs années, ce genre de culture a été 
abandonné sur le territoire de la Guillotière et des environs. La plante 
prospère jusqu’aux chaleurs; mais alors les pucerons l’attaquent et 
toutes les aspersions deviennent inutiles pour la protéger; ses feuilles 
jaunissent, tombent, et les melons déjà gros se rident, pourrissent 
avant de pouvoir mûrir. 

Les cerises sont précoces; elles abondent déjà sur nos marchés. 
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Les abricots,qui encombraient lesmarchésl’annéedernière, manqueront 
cette année. On n’en voit que quelques-uns sur les abricotiers. Les 
poires aussi sont rares ; les pommes le sont moins ; mais il y aura 
abondance de pèches. 

Nous avons admiré chez MM. Deville frères, horticulteurs à la Demi- 
Lune, près Lyon, une belle collection de plantes vivaces en pleine flo¬ 
raison. Plusieurs variétés de fraxinelle, à fleurs d’un rose pâle, obtenues 
de semis, nous ont paru fort belles. 

M. Labruyère, horticulteur à Vaise, dont le jardin est très-bien tenu, 
cultive avec succès, pour la propagation, le vrai Chasselas de Fontaine¬ 
bleau. Avis aux amateurs. 

Nos rosiers ont donné des fleurs précoces et fort belles. Jamais nous 
n'avions vu celles-ci aussi amples, aussi brillantes. Nous donnerons dans 
un de nos prochains numéros, la figure de plusieurs semis distingués. 

— M. le maréchal Vaillant a fait présenter à la société d’horticul¬ 
ture de Paris, dans sa séance du 23 mars dernier, une terrine de 
boutures courtes de vigne, faites, les unes en forme d’écusson, les 
autres en petits tronçons, portant chacune un bourgeon ou œil déve¬ 
loppé. M. Ducbartre, secrétaire-rédacteur de la Société, savant bota¬ 
niste , a profité de cette occasion pour faire rectifier une erreur qui 
s’est propagée ù l’occasion de ce genre de multiplication de la vigne, 
indûment appelé Hudelot. Il a fait voir que les racines de ces bou¬ 
tures ne partent pas de l’œil comme dans les autres plantes, mais 
du bois séparé de l’œil. Il résulte de ce fait que les chapons ou bou¬ 
tures de vigne n’ont pas besoin d’yeux en terre pour s’enraciner. 

M. le maréchal Vaillant vient d’étre nommé président de la société 
dont il s’agit, en remplacement de M. de Morny, décédé. 

— Du persil à grosses racines avait été envoyé de Varsovie en Po¬ 
logne à un membre de la même Société par M. Marguerite, jardi¬ 
nier français, établi dans cette ville. A la dégustation, cette plante 
a été trouvée bonne; elle réunit les goûts du persil, de la carotte, 
du panais et du salsifis blanc, lorsqu’elle a été mise dans un pot au feu. 
La culture de celte plante dans notre pays est recommandée. 

— M. Courtois a rappelé, dans la séance du 13 avril de la même 
Compagnie, le bon résultat obtenu sur ses pêchers, par la méthode 
Cottu. Cette méthode consiste à remplacer le palissage par le pin¬ 
çage long. 
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M. Dachartre l’analyse comme il suit : 

« La méthode Coltu comprend quatre opérations correspondantes 
aux quatre saisons; savoir : une taille d’hiver suivie d’un pincement 
au printemps, une taille en vert pratiquée en été, et finalement un 
nouveau pincement en automne. La taille d’hiver est semblable à 
celle qui fait la base de la méthode ordinaire que M. Courtois est loin 
de vouloir proscrire et à laquelle il rend hommage. Le but du pin¬ 
cement, au printemps, est de faire qu’en été tous les scions soient 
de la même grosseur, égaux en épaisseur à de bons canons de plu¬ 
me, et aussi de refouler la sève qui nourrit mieux alors les yeux ou 
bourgeons de la base. La troisième opération se pratique pendant 
le court repos de l’été, quand la sève se ralentit après le solstice. 
Enfin à l’automne, on fait un mélange de pincement et de taille en 
vert qui fait sortir des yeux de remplacement plus sûrement que la 
taille d’hiver, ce qui rend cette opération très-avantageuse. » 

— Existe-t-il une race spéciale de chats pour la chasse aux courti- 
lières, comme il y a des races de chiens pour le lièvre, le lapin, la 
caille et la perdrix, etc. ? Quelques jardiniers en sont convaincus. On 
nous cite particulièrement des jardiniers-potagers qui n’ont pas de 
courtilières, parce qu’ils ont des chats qui les chassent, et pour preuve 
qu’ils appartiennent à une race spéciale, on nous dit : Prenez un sujet 
de cette race élevé à la ville et qui, par conséquent, n’a jamais vu 
de courtilières ; mettez-le dans un jardin, et aussitôt il chassera 
d’instinct cet insecte. 

Nous avons demandé à quels signes on reconnaissait cette race, 
et on nous a répondu : à sa mine éveillée, à ses longues moustaches 
hérissées, à ses oreilles pointues, droites. Nous avons reconnu dans 
ce portrait, quoique incomplet, quelques caractères du chat sauvage. 
M. Toussenel nous dit, en effet, dans Y Esprit des bêtes , que le chat 
est le seul animal domestique qui ait conservé son indépendance et 
quelques-unes de ses allures sauvages; qu’il ne vit sous la dépendance 
de l’homme qu'autant qu’il y trouve son profit, et qu’il retourne bien 
vite aux champs, aux bois, si, dans la maison, il y a maigre cuisine. 

Nous pensons donc que tous les chats sont aptes à chasser la 
courtilière, lorsqu’ils n’ont pas été trop gâtés par leurs maîtres. 
Dans ce cas ce sont des fainéants , des parasites. Ils sont d’autant 
plus aptes à cette chasse, qu’ils ont été élevés par des parents chas¬ 
seurs. Ainsi, chez les jardiniers-potagers, où la courtilière fait le 
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plus de dégâts ddns les semis, les chats sont élevés de père en fils 
à la chasse de cet orthoptère. 

— Une gentille et utile espèce volatile, la mésange, à laquelle un de 
nos honorables collaborateurs consacrait, il y a peu de temps, un 
article élogieux, vient de trouver son Mourawieff dans un amateur 
de Lagnieu (Ain). — Cet amateur avait remarqué deux mésan¬ 
ges qui, après avoir nettoyé ses poiriers de leurs chenilles, s’amu¬ 
saient à piquer une poire. Aussitôt il va chercher son fusil et, 
d’un seul coup, tue les deux mésanges qui avaient osé goûter une 
de ses poires en herbe. Les pauvres volatiles avaient seulement voulu 
se rafraîchir le bec et le gosier peut-être agacés par les chenilles. On 
voit souvent, en effet, des poules aller becqueter un corps dur après 
avoir pris certains aliments. 

Ce Mourawieff des petits oiseaux a écrit au Sud-Est une longue 
lettre pour se glorifier de son héroïque exploit. Nou lui votons, pour 
récompense, un bonnet d’âne. 

— L’exposition d’horticulture qui fait partie du concours régional 
de Nice, est, dit-ou, assez remarquable. — Elle renferme notamment 
de beaux lots de Calcéolaires, de Pélargoniums, de Mimulus, etc. Les 
Pélargoniums ont leur tête régulièrement enfermée dans une espèce 
de résille en fil de fer. — Pauvres Pélargoniums! 

De grandes expositions se préparent pour Cologne (2 juin), pour 
Louvain. Les fruits. destinés à figurer à celle de Louvain, seront 
cueillis par une commission spéciale sur les arbres mêmes de l’ex¬ 
posant. La fraude, en ce cas, sera donc impossible et le vrai mérite 
récompensé. 

L’exposition de Cologne sera internationale, agricole, d’économie 
domestique et forestière. Elle aura lieu sous le patronage de S. A. R. 
le prince héréditaire de Prusse, et dans les jardins de la Flora , créa¬ 
tion de M. Lenné, de Postdam, directeur général des jardins royaux, 
le maître de l’art horticole en Allemagne. 

En outre des objets concernant l’agriculture et l’horticulture, cette 
exposition embrasse les suivants : 4° habitations; 2° meubles ; 3° vê¬ 
tements et linge; 4° instruments de travail; 5° aliments et usten¬ 
siles pour leur préparation et leur emploi. Nous recommandons ces 
détails aux faiseurs de programmes des comices agricoles. 

— Le capitaine Burton, chargé d’une mission anglaise auprès de 
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Gelebe, roi nègre du Dahomey, s’était arrêté, chemin faisant, à 
l’Ile de Fernando-Po. Mais, « fuyant les influences fiévreuses d’une 
partie de l’île, il était allé s’établir à 800 pieds du niveau de la mer, 
dans un chalet bâti pour un des fonctionnaires espagnols, momen¬ 
tanément absent. L’air y était pur, la température supportable, bien 
que le thermomètre Farrenheit montât parfois à 68°. On avait du 
balcon une vue charmante: — à droite les restes d’un jardin planté 
de palmiers; à gauche une avenue de bananiers aboutissant à une 
forêt tropicale ; de deux côtés une cascade aux eaux glacées et limpi¬ 
des qui se précipitaient en écumant sur des rochers de basalte, bain 
délicieux au-dessus duquel planait, à tout instant du jour, un con¬ 
cert d'oiseaux chanteurs; en face des massifs de rosiers, âgés de 
deux ans et hauts de quatre mètres , plusieurs buissons de caféiers 
pliant sous le poids de leurs baies écarlates (4)... » 

Une Société viticole a été créée dernièrement à Bourg, dans le but 
d’améliorer les vins du département de l’Ain, connus sous le nom 
de Haut-Bugey et de Bas-Bugey. Sa première exposition de vins, pro¬ 
duits de différents territoires, a eu lieu à Àmbérieu, jolie petite ville 
centrale, le dimanche 23 avril dernier. Plus de 300 échantillons avaient 
été rangés en bon ordre dans une des vastes salles de la Mairie. Le 
Jury a décerné le prix d’honneur à un échantillon d’une localité peu 
renommée pour ses bons produits vinicoles. Mais cet échantillon prove¬ 
nait du plant Gamay,introduit dans la localité par le lauréat.Ce fait seul 
indique à la Société le chemin qu’elle doit suivre tout d’abord : encou¬ 
rager les vignerons à remplacer leurs gros plants: Meximieux,Montmeil- 
lan ou Corbeau, qui ne produisent que du vin acidulé, plat , contre le 
Gamay , et quelques Pinots , quelques Grenaches savoureux, alcooli¬ 
ques. — Notre honorable collaborateur, M. P. Joigneaux, conseille aux 
vignerons d’employer pour le changement des cépages, la greffe des meil¬ 
leurs plants sur les anciens, afin d’éviter le laps de temps qui serait le 
résultat inévitable de l’arrachage des anciens et la fructification des 
nouveaux. Nous croyons ce moyen efficace. 

La Société a décerné un bon nombre de médailles aux exposants des 
meilleurs échantillons. Ce début,qui a été un succès, doit l’encourager 
à persévérer. J. Chebpin. 


(4) Revue des Deux-Mondes, 1" mars p. 76. 
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IBOURGEONEBXBNT DE LA VIGNE EN GRANDE CULTURE. 


Nos abonnés-viticulteurs liront sans doute avec plaisir les re¬ 
commandations contenues dans la lettre suivante que nous adresse, 
en temps opportun, un de nos estimables collaborateurs très-expé¬ 
rimenté en la culture de la vigne. 

Monsieur et cher Directeur, 

Vous vous rappelez sans doute que je vous adressai, il y a plusieurs 
années, certaines observations sur l’utilité et l’avantage de l’ébour- 
geonnement de la vigne en grande culture. Vous voulûtes bien les ac¬ 
cueillir et les insérer dans une autre publication que la Revue . Puis- 
qu’aujourd’hui votre cadre s’est agrandi, puisque vos explorations ne 
se bornent plus aux jardins et aux vergers, mais qu’elles s’étendent 
aux champs et aux vignes, que vous comptez parmi vos abonnés 
des propriétaires de vignes, vous voudrez bien, je l’espère, accueillir 
avec la même bienveillance, quelques réflexions que j’ai à faire sur 
le même sujet. 

Je vous disais qu’il était à regretter que dans le Beaujolais rébour¬ 
geonnement ne fût pas d’un usage générai, mais qu’il fallait espérer 
que les bons résultats qu’en avaient obtenus quelques vignerons soi¬ 
gneux et intelligents feraient ouvrir les yeux aux routiniers, et les 
porteraient à comprendre toute l'utilité de cette opération.Cet espoir est 
aujourd’hui à peu près réalisé, du moins dans la localité que j’habite. 
Tous les vignerons (sauf quelques rares exceptions) sont occupés en 
ce moment à ébourgeonner ou émonder , pour me servir de leur ex¬ 
pression. Pour eux, l’ébourgeonnement n’a qu’un but, c’est de re¬ 
trancher, sur les vieilles vignes , toutes les pouses stériles venant de 
terre ou se développant sur les branches coursonnes, aux dépens des 
sarments-porteurs. C’est déjà, je l’avoue, un grand progrès sur l'an¬ 
cienne culture qui laissait croître librement toutes les pousses,plus ou 
moins stériles, pouvant se développer sur toutes les parties du cep. 
Mais, à mon avis, il ne faudrait pas s’en tenir là ; il faudrait prati¬ 
quer également l’ébourgeonnement sur les jeunes vignes et retran¬ 
cher non-seulement les pampres stériles mais tou3 ceux qui seraient 
mal placés et gêneraient la bonne formation du cep. J’avoue que sur 
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ce point il sera difficile de faire entendre raison à nos cultivateurs; 
car, leur parler d’abattre des sarments sur lesquels ils aperçoivent 
des formes, c’est leur demander l’impossible, c'est leur arracher le 
cœur. — Aussi, malgré toutes les tentatives que j’ai pu faire auprès 
de mes vignerons, pour faire ébourgeonner les jeunes vignes, j’ai 
toujours échoué dans leur esprit conservateur . J’en suis réduit à faire 
ébourgeonner mes plantiers de réserve par quelques journaliers, qui 
maugréent lorsqu'ils abattent des bourgeons porteurs de deux et quel¬ 
quefois trois raisins. Comme je ne suis pas continuellement présent 
pour faire exécuter ce travail à ma guise, il arrive^.qu'ils vont 
beaucoup plus vite lorsque je ne suis plus auprès d’eux; alors le tra¬ 
vail ne se fait qu’à demi. En agissant ainsi ils ont de très-bonnes 
intentions, je le crois, mais c’est contraire à mes recommandations. 
Il en est autrement, lorsque je procède moi-môme à l’ébourgeonne- 
ment de ma collection de vignes dont tous les ceps, sans exception, 
ne reçoivent pas d’autres soins que ceux du maître. J’abats, sans au¬ 
cun regret, tous les bourgeons mai placés, soit qu’ils viennent de 
terre, soit qu’ils se développent sur les branches coursonnes, fussent- 
ils porteurs de deux et même de trois raisins. Je ne réserve abso¬ 
lument que les deux bourgeons venus sur les deux yeux de taille 
des trois ou quatre coursons établis. 

Je ne m’occupe ici que des Gamays ou cépages qui se taillent à 
court bois, et je prétends que ces six ou huit sarments me donneront 
au moins douze à quatorze raisins, plus gros, mieux nourris, mieux 
aérés, plus mûrs, et par conséquent de meilleure qualité que vingt 
ou vingt-cinq raisins produits par dix ou douze pampres s’enchevê¬ 
trant les uns dans les autres, et ne produisant, pour l'année suivante, 
que des sarments grêles et peu propres à former une bonne taille. Nos 
Gamays améliorés, plantés en moyenne à 0“,70 ou 0 m ,G5 centimètres, 
ne doivent pas produire plus de quatorze à quinze raisins (dans les sols 
légers), sous peine de s’épuiser en peu d’années et de donner un raisin 
défectueux, soit sous le rapport du goût, soit sous le rapport de la 
maturité. Il n’est pas possible en effet qu'un cep restreint dans un 
aussi petit espace, puisse alimenter convenablement un plus grand 
nombre de raisins. Aussi, lorsqu’on examine de près la différence qui 
existe entre le raisin d'une vigne surchargée et celui d’une vigne que 
l’on ménage, le dernier l’emporte de beaucoup comme grosseur, 
soit dans la grappe, soit dans le grain. Quant à la richesse du moût, 
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elle est toujours à l'avantage du raisin bien nourri : il est donc dans 
l'intérêt du propriétaire-vigneron, soit qu'il veuille produire du vin 
irréprochable, soit qu’il veuille maintenir la vigueur de sa vigne, de 
pratiquer rébourgeonnement avec le plus grand soin, non-seulement 
sur les vieilles vignes mais aussi sur les plantiers. 

V. P. 

CALCÉOLAIRES. 

CALCÉOLÀIRES HERBACÉES. 

Le père Feuillée, de la mission, fit connaître, en \ 744, la première 
Calcéolaire herbacée venant du Pérou ; Fothergill introduisit, en 
4777, une seconde espèce,—sans doute la Frutescente, —originaire des 
lies Falken. On les cultiva longtemps sans obtenir d’elles des variétés 
bien distinctes et bien remarquables. D'autres espèces furent ensuite 
introduites : c'étaient la Crenatiflora Caw. , la Corymbosa Roiz et 
Pavon , la Purpurea Graham , YArachnoïdea Graham , etc. —Elles 
donnèrent naissance à cette charmante race que des amateurs de 
bon goût cultivent encore avec succès et dont nous admirions , il y 
a quelques jours, de magnifiques collections chez M. Drevet, de Saint- 
Cyr-au-Mont-d’Or.—Culture de madame Drevet.—Chez M. Desmous- 
tier, de Saint-Irénée (Lyon). — Culture de M. Pallot, jardinier. — 
Chez M. Gaudet, de Rive-de-Gier. Culture de M. Pfaffe, jardinier. 

« On retrouve encore, a dit un amateur, dans quelques-unes des 
variétés d’aujourd'hui, leurs caractères originels. Les variétés à fond 
jaune procèdent des Crenatiflora et Corymbosa , tandis que les brunes 
et les feuilles velues viennent des Purpurea et ArachnoUdea. Malheu¬ 
reusement ces jolies plantes ne durent pas longtemps; elles Sont 
annuelles, et leur splendide floraison ne dure qu'un printemps. » 

Elles sont très-fertiles. On récolte leurs petites grames avec soin 
et bien mûres, et on les sème dans des terrines avec du compost 
aussitôt après la récoTte. On repique les jeunos plants, dès qu’ils sont 
assez forts, dans des pots de quatre à cinq pouces de diamètre, avec 
de bon terreau drainé; ces plantes passent ainsi l'hiver en bâche ou 
en serre tempérée. Dès les premiers beaux jours du printemps, leur 
floraison commence et dure jusqu'en juin ou juillet. 
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Elles craignent l’humidité en hiver, il ne faut par conséquent les 
arroser qu’en temps opportun et modérément. 

Les pucerons attaquent leurs feuilles avec avidité. Les fumigations 
de tabac leur sont donc nécessaires. 

CiLCiOUIBES LIGNEUSES OU SOUS-LIGNEUSES. 

On a considéré cette race comme le résultat de fécondations artifi¬ 
cielles, opérées par d’intelligents horticulteurs, par conséquent comme 
des produits hybrides. Mais M. Ch. Morren l’a fait naître de la Cal- 
ceolaria flexuosa, trouvée par Ruiz et Pavon dans les précipices du 
Canta, au Pérou,à une altitude de 8,000 mètres au-dessus de la mer. 

Ce genre n’a eu d’abord que deux coloris principaux : le jaune et 
le brun, ce qui a nui à sa propagation. Cependant, de nouvelles va¬ 
riétés se sont revêtues d’autres nuances, mais toujours à fond jaune 
ou brun. La grande préoccupation des horticulteurs spéciaux est au¬ 
jourd’hui d’obtenir dans ces fleurs des coloris plus tranchés. 

Les Calcéolaires ligneuses sont plus florifères que les herbacées et 
présentent un autre avantage, celui d’être plus robustes. Elles se pro¬ 
pagent par le semis et la bouture. Cette dernière se fait vers la fin de 
septembre. On prend les boutures sur les rameaux qui n’ont pas fleuri, 
on les met dans du terreau fin, sableux, en bêche ou en serre froide, 
sous clocbu. Le grand secret de cette culture, dit un amateur expéri¬ 
menté, est de tenir ces plantes presque sèches en hiver, de les préser¬ 
ver soigneusement de la gelée, tout en l.es chauffant le moins possible ; 
de les préserver de l’ardeur du soleil, en tout temps, et de les arroser 
copieusement en été. Des bêcbes à cbêssis mobiles, adossées contre 
un mur, leur conviennent mieux que les serres. 

Des conditions culturables, en harmonie avec leur station natale, 
leur seraient favorables. Des pierres, des roches, des briques concas¬ 
sées, mêlées à du bon terreau à fond argileux et gras ; du purin mêlé 
avecl’eau des arrosages, pendant l’été, leur seraient très-profitables. 

Comme les Calcéolaires herbacées, les ligneuses demandent des 
fumigations de tabac au printemps pour la destruction des pucerons. 

On peut faire avec ces plantes de jolis massifs de pleine terre, qui 
peuvent rivaliser avec les Pélargoniums, les Pétunias, les Verveines, 
etc. J. Chebpin. 
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CULTURE PRATIQUE DES ARBRES FRUITIERS, DITS A NOYAUX. 


GRANDE FORME CANDÉLABRE SUPERPOSÉE, EN ESPALIER. 

Première année de la plantation. — Le sol a été bien préparé 
d’avance, comme nous l’avons dit pour le poirier et le pommier. 

Nous choisissons un jeune pêcher, ou un jeune abricotier, etc., à 
racines traçantes ou horizontales plutôt que pivotantes, garnies de 
radicelle^ très-saines. — Il faut rejeter ceux dont les racines sont 
attaquées par le blanc. — Nous le plantons en automne avec soin 
et nous le laissons entier jusqu’au printemps. 

Dès les premiers beaux jours d’avril, nous choisissons sur la tige, 
à 30 ou 35 cent, au-dessus du sol, trois yeux à bois bien formés 
et placés un à droite, l’autre à gauche, et le troisième en avant, 
au-dessus des deux premiers. Nous coupons la tige à un centimètre 
environ au-dessus de ce troisième œil. Les deux yeux latéraux sont 
destinés à donner les branches du premier étage ; le troisième doit 
reformer la flèche, c’est-à-dire continuer la tige ravalée par la taille. 

Dans le courant de mai, nous ébourgeonnons par le pinçage ou 
avec la serpette les pousses placées en avant et en arrière du pied 
de l’arbre. Nous laissons à la base de ces pousses une ou deux 
feuilles seulement. Ainsi, la sève maintenue dans toutes les parties 
de l’arbre, se reportera principalement sur les trois principaux bour¬ 
geons conservés. Lorsque ceux-ci ont douze ou quinze centimètres 
de longueur, nous les attachons sur de petites baguettes que nous 
avons fixées contre le mur, en donnant aux deux latérales une in¬ 
clinaison de 45 à 50 degrés. 

Pendant l’été, nous suivons attentivement la pousse de nos trois 
bourgeons, le premier se dirigeant verticalement et les deux autres 
obliquement. Si le premier a trop de vigueur et nuit aux deux au¬ 
tres, nous le pinçons une ou deux fois pour que la sève se reporte 
sur ces derniers. Si l’un se développe plus rapidement que l’autre, 
nous l’inclinons davantage en redressant le plus faible, jusqu’à ce que 
l’équilibre soit rétabli. 

En temps de sécheresse persistante, si le jeune arbre souffre, on 
bine la terre autour du pied et on la couvre de fumier pailleux, et 
on arrose deux ou trois fois suivant la nécessité. 
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Deuxième taille après la plantation. — En automne, après la chute 
des feuilles, nos trois bourgeons, résultat de la première taille, sont 
devenus des rameaux. Nous supprimons une partie de leur longueur 
sur un œil placé devant. 

Si malgré nos soins un des rameaux latéraux s’est développé plus 
vigoureusement que l’autre, pendant l'été, nous le taillons plus court 
que le faible, et nous ajournons au printemps la fin de la taille à 
bois. 

En mars ou en avril, nous supprimons tous les boutons à fleurs ou 
les fleurs s’il y en a, parce qu'ils épuisent les yeux à bois qui peuvent, 
les années suivantes, donner des coursonnes (rameaux à fruits) 
solides. 

En conservant ces fleurs précoces, on n’obtient que de tout petits 
rameaux appelés bouquets de mai , qui meurent la seconde année. Ils 
laissent sur la branche-mère un vide difficile à remplacer. 

A la deuxième taille, nous ne formons pas un deuxième étage de 
branches-mères. Nous laissons les deux premières se fortifier et, dans 
ce but, nous supprimons toutes les fleurs. 

Nous avons sur ces deux premières branches-mères, en dessus et 
en dessous, à une distance d’environ 15 ou 20 cent, de petits ra¬ 
meaux hérissés qui donnent à ces branches l’aspect d’une arête de 
poisson. — Ces petits rameaux prennent le nom de Coursonnes . — 
Nous taillons à court bois les supérieures* toujours plus disposées à 
se développer, et à long bois les inférieures. Lorsque les yeux de ces 
coursonnes se sont développés en bourgeons, et que ceux-ci ont deux 
ou trois feuilles, non comprises celles de la base, nous supprimons 
tous les inutiles pour n’en conserver qu'un, dit d 'appel, à l’extrémité 
et un ou deux à la base les plus rapprochés de la mère - branche, 
pour le remplacement de l’année suivante. 

Lorsqu’un bourgeon de remplacement de la coursonne ne se dé¬ 
veloppe pas avec vigueur, nous pinçons celui de l’extrémité pour re¬ 
fouler la sève sur le remplaçant, et si celui-ci se développe au contraire 
trop vigoureusement, nous le pinçons lorsqu’il a atteint une longueur 
de 20 à 25 cent., et nous laissons intact celui de l’extrémité. 

Troisième taille après la plantation. — Nous établissons un deuxiè¬ 
me étage de branches-mères, en procédant comme la première fois. 

Nous taillons en automne le prolongement des branches-mères, et au 
printemps les rameaux à fruit. 
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Voici comment nous opérons: 

Nous supprimons à sa base le rameau de l’année précédente, celui 
qui a porté fruit, et nous conservons celui qui s’est développé pendant 
le dernier été. —Nous pourions appeler le premier: rameau du passé , 
et le deuxième, qui va nous donner des fleurs et des fruits, rameau du 
présent. Le petit œil à bois que nous ménageons à la base de ce der¬ 
nier, près de la branche-mère , se nommerait alors, lorsqu’il se déve¬ 
lopperait : Rameau d 'espérance ou de Xavenir. — Il est en effet des¬ 
tiné à remplacer, à la première taille, celui qui nous donne des fruits 
cette année. 

Après la taille des rameaux à fruit, nous attachons toutes les bran¬ 
ches, et lorsque les bourgeons se sont suffisamment développés, que 
le fruit a acquis la grosseur d’une noisette, on procède à l’ébourgeon- 
nement. Cette opération consiste à supprimer à une ou deux feuilles, 
au-dessus de leur insertion, tous les bourgeons dont les fleurs sont 
tombées, excepté celui qui se trouve sur la coursonne le plus rappro¬ 
ché de la mère-branche. 

Pendant l’été, lorsque les bourgeons ont atteint la longueur indi¬ 
quée à la deuxième année de la taille, nous les attachons soigneuse¬ 
ment avec des joncs dans une position oblique. 

Nous attachons ceux de la partie supérieure les premiers, afin de 
laisser prendre de la force à ceux du dessous, toujours plus lents à se 
développer. 

Nous pinçons les bourgeons vigoureux et nous relevons les plus 
faibles, afin d’équilibrer la sève. Dans le môme but, nous relevons 
verticalement, si c’est nécessaire, la branche faible, et nous inclinons 
horizontalement la branche forte. 

Quatrième taille après la plantation. — Nous formons un troisième 
étage de branches-mères, en procédant comme à la création du pre¬ 
mier et du deuxième étages. 

Nous continuons à tailler en automne les branches-mères, et au 
printemps les raméaux à fruit, comme les aimées précédentes. 

L’ébourgeonnement, le pinçage, etc., sont les mêmes. 

Lorsqu’on veut obtenir des branches régulièrement opposées sur 
un pêcher, on établit les étages par le pincement, pendant la végé¬ 
tation. On observe la pousse de la flèche de l’arbre, et lorsque le 
bourgeon est à la hauteur voulue, on pince l’extrémité de ce bour¬ 
geon sur un œil placé en avant, qui devient terminal. A cet âge her- 
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bacé, le bourgeon a toujours des yeux rapprochés les uns des autres, 
et ces yeux, se développant après le pinçage de son extrémité, ils 
deviennent des branches opposées. 

A la cinquième année on établit un quatrième étage. 

La taille est la même que pour les années précédentes. 

FORME CARRÉE A BRANCHES RELEVÉES. 

Première année de la taille . — Après la plantation du sujet, greffe 
d’un an, nous rabattons sa tige à vingt ou vingt-cinq centimètres au- 
dessus du sol sur deux yeux à bois bien apparents, placés l’un à droite, 
l’autre à gauche. Ces deux yeux se développeront en deux bourgeons 
opposés qui formeront les premières branches sous-mères de l’arbre. 

Lorsque les bourgeons ont deux ou trois feuilles, nous pinçons ceux 
placés en avant et en arrière du pied de l’arbre. Nous fixons oblique¬ 
ment en V au mur deux baguettes, sur lesquelles nous attachons légère¬ 
ment les deux principaux bourgeons conservés. Les bourgeons placés 
au-dessous sont palissés horizontalement, ou pinces au-dessus de deux 
feuilles , pour faire se reporter la sève sur les deux principaux. 

Nous conservons les feuilles de la base, près l’empâtement. 

Nous maintenons les deux principaux bourgeons égaux en force en 
inclinant le plus vigoureux et en relevant le plus faible, comme nous 
l’avons dit précédemment. 

Deuxième année de la taille. — Dès l’automne nous avons supprimé 
environ le tiers de la longueur des deux rameaux, — branches-mères,— 
sur un œil à bols bien constitué, placé en avant. 

Au printemps, nous supprimons les fleurs ; nous taillons à court bois 
les petits rameaux à fruit, pour faire se développer tous les yeux latents 
et avoir des bourgeons placés régulièrement à une courte distance sur la 
branche-mère. Ces bourgeons sont destinés à devenir coiirsonnes, c’est- 
à-dire à former une arête de poisson sur la longueur des mères-bran¬ 
ches. Les bourgeons placés derrière ou devant doivent être pincés au- 
dessus de deux feuilles, à leur base, lorsqu’ils en ont trois ou quatre. 

Les bourgeons-gourmands placés sur la branche-mère, sont pincés 
au-dessus de deux feuilles afin de faire naître à leur base deux autres 
bourgeons qui seront aussi pincés lorsqu’ils auront vingt-cinq centimètres 
de longueur. 

Le palissage se fait lorsque les bourgeons supérieurs ont atteint de 
vingt-deux à vingt-cinq centimètres, et lorsque les inférieurs ont de 
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trente à trente-cinq centimètres. — Nous inclinons les plus vigoureux 
et nous relevons un peu les plus faibles. 

Troisième année après la plantation . — Nous inclinons davantage 
les deux mères-branches qui deviennent sous-mères. Nous les prenons à 
leur base, et noùs les inclinons à environ quarante-cinq degrés, de ma¬ 
nière à faciliter le développement des sous-mères, jusqu’à ce qu’elles 
aient atteint une longueur de plus d’un mètre. Nous dessinons alors le 
squelette de l’arbre, c’est-à-dire la forme que nous voulons lui donner; 
nous fixons les branches opposées sous-mères et nous relevons vertica¬ 
lement leur extrémité qui doit être toujours plus élevée que celle des 
branches formant le nouvel étage que l’on établit chaque année par la 
taille ou le pinçage. 

Les années suivantes nous procédons comme il est dit ci-devant pour 
la forme carrée. 

La forme à branches relevées offre un avantage précieux sur celle à 
forme carrée. Les branches-mères inférieures se dégarnissent moins que 
celles de la première forme et recouvrent plus facilement le mur, surtout 
lorsqu’il est élevé. Pirus Malus. 

«m - 

PLANTES NOUVELLES OU RARES. 

Aquilegia cœrulea James. — Cette renonculacée est bleue, d’un très- 
bel effet dans les jardins. 

Aquilegia ochroleuca, variété de la précédente, trouvée par M. Burke, 
près de Fort-Hall, aux Etats-Unis ; éperons longs et droits; fleur grande 
à calice violet, pétales petits, blancs, entourant un volumineux faisceau 
d’étamines à anthères jaune d’or. 

Mimulus cuprea. — Jolie petite scrofulariacée à fleurs d’un jaune 
fauve ou cuivré, abondantes, originaire des Andes, du Chili et de l’Amé¬ 
rique du Nord. Collecteurs : MM. Pearce et Lyall. 

Vitis macropus Welw. — Vigne ou cissus de l’Afrique occidentale, à 
tige courte, renflée, au point de former un gros corps ovoïde-coniqué. 

Acmena floribunda De. — Myrtacée d’Australie, à petites fleurs for¬ 
mant de belles panicules de baies violettes et globuleuses,d’un charmant 
effet. — Hauteur de six mètres. — Serre froide. 

Veronica Hulkeana F. Mull. — Belle scrofulariacée de la Nouvelle- 
Zélande. — Arbuste dressé, d’un mètre, tige simple surmontée d’une 
grande panicule pyramidale de fleurs lilas en épis. — Pleine terre. 
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Saxifraga Fortunei Iricolor Hook. — Saxifrage de Fortune, aux 
feuilles vertes au centre, blanches, ponctuées et bordées de rouge 
pourpre autour et à la face inférieure rouge. — Peut être suspendue. — 
De pleine terre, terre de bruyère. 

Aucuba Javonica fructifera. — Pied mâle introduit du Japon par 
Fortune, — jusqu’alors il n’y avait eu en Europe que des pieds femelles 
inféconds. — Déjà deux variétés nouvelles ont été obtenues par la fé¬ 
condation artificielle avec le pollen du pied mâle dont il s’agit. 

Camélia alba ornalissima. —Fleur blanche d’une forme perfectionnée, 
originaire d’Italie. 

Plat anus Leopoldi. —Platane à feuilles marmorées de pourpre,d’incar¬ 
nat et de vert; riche panachure d’un bel effet [dans les massifs [d’arbres. 

Rosier Baronne Prévost marbré. — Accident fixé du type, à fleurs 
d’un rose clair, marbré de carmin. 

Lonicera brachypoda aureo reliculata. — Chèvre-feuille à feuilles 
réticulées de jaune d’or, nain, propre pour bordures. 


CONFÉRENCES AGRICOLES, 

Par M. Georges VILLE. 

M. Georges Ville, professeur au Muséum d’histoire naturelle, 
est l’auteur d’un système d’engrais chimique, au moyen duquel il 
espère apporter un changement complet dans la fumure du sol et 
le rendre constamment fertile. Il a éloquemment démontré son 
système, h Lyon, dans une séance publique, le 21 mtfi courant, en 
présence d’un nombreux auditoire qui, k la fin, l’a chaleureusement 
applaudi. 

M. Georges Ville avait déjk expliqué son système en plusieurs 
endroits, notamment sur le champjde ses expériences, k Vincen- 
nes. Ces conférences furent recueillies par M. Joulié , pharmacien 
en chef de l’hôpital de Saint-Antoine, et publiées par le Moniteur 
Scientifique. C’est k ce recueil que nous empruntons les pages 
suivantes. 

M. Georges Ville, natif du Pont Saint-Esprit (Gard), était venu 
bien jeune k Lyon pour y étudier la pharmacie. 11 s’adonna princi¬ 
palement k la chimie. Ce fut alors que l’idée lui vint de faire 
restituer chimiquement k la terre les sucs que les plantes lui em¬ 
pruntent, pour se former et se développer dans le cours de leur 
végétation. C’est le résultat de ses études et de ses expériences 
qu’il vulgarise dans ses conférences. 
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PREMIÈRE CONFÉRENCE. 

Messieurs, 

Par suite des persévérants efforts dont l'étude des végétaux a été 
l'objet dans ces derniers temps, la production agricole a été élevée au 
rang d’un problème scientifique. C'est dans cet esprit que je l'ai étu¬ 
diée au Muséum depuis plusieurs années. Ici, mon langage sera plus 
simple, plus libre, plus pratique; mais il conservera, néanmoins, le 
caractère scientifique, la science étant la base essentielle de tout ce que 
j'ai à vous enseigner. 

Si l’on veut définir les conditions qui déterminent la production 
végétale, les influences qui en modifient le cours, et les forces qui en 
régissent les manifestations, il faut commencer par remonter aux 
éléments mêmes des végétaux : il faut faire abstraction du végétal 
en tant qu'individualité organique, pour ne le considérer que dans 
le jeu des combinaisons chimiques dont il est le siège et le résultat. 

L'analyse de tous les végétaux connus ou des produits que l'on en 
peut extraire conduit à ce fait très-inattendu, que quinze éléments seu¬ 
lement concourent à ces innombrables formations. Ces quinze élé¬ 
ments, qui seuls servent à constituer toute matière végétale, se subdi¬ 
visent en deux groupes : 

1° Les éléments organiques, que l’on ne rencontre guère que dans 
les productions des règnes organisés, et dont l'origine se trouve dans 
l'air et dans l'eau; 

Ce sont : le carbone, l’oxigène, 

l’hydrogène, l’azote, 

2° Les éléments minéraux quirésistent à lacombustion et qui déri¬ 
vent de l'écorce solide du globe ; 

Ce sont : le potassium, le phospore, 

le sodium, le chlore, 

le calcium, le fer, 

le magnésium, le manganèse, 

le silicium, l'aluminium, 

le soufre, 

Les végétaux ne sont en définitive, et au point de vue spécial où 
nous nous plaçons, que les combinaisons variées dont ces quinze 
éléments sont susceptibles. De même qu’une langue parvient à 
exprimer nos pensées les plus profondes et les plus délicates, comme 
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les plus vulgaires, au moyen du petit nombre de lettres qui composent 
son alphabet, de même la production végétale affecte les formes les 
plus variées, les propriétés les plus <lissemblabies, au moyen de ces 
quinze éléments seulement, qui sont le véritable alphabet du langage 
de la nature. 

Mais, s’il en est ainsi, nous sommes fondés à assimiler le végétal à 
une combinaison minérale quelconque, plus compliquée, sans doute, 
mais que nous pouvons espérer reproduire de toutes pièces, au moyen 
de ses éléments, comme nous le faisons lorsqu’il s’agit des espèces 
minérales* Cette proposition, quelque étonnante qu’elle puisse vous 
paraître n’est pourtant que l’expression eiacte de la vérité. Permettez- 
moi, pour vous la démontrer, d’établir un parallèle entre les végétaux 
et les minéraux, aux divers points de vue qui caractérisent plus parti¬ 
culièrement ces derniers. Commençons par le mode de formation et 
d’accroissement. 

Au premier abord, nous n’apercevons que des différences. Un 
cristal, suspendu dans une dissolution saline, s'accroît par le dépôt, 
à sa surface, de molécules semblables de composition et de forme à 
celles qui constituent son noyau. Ces molécules, diffusées au sein de 
la dissolution, obéissent aux lois de l'attraction moléculaire et viennent 
ainsi augmenter la masse du cristal primitif. Le végétal, au contraire, 
ne trouve pas, dans l’atmosphère ou dans le sol, avec lesquels il 
est en rapport, de la matière végétale diffusée. Il puise au dehors, 
par ses feuilles et par ses racines, ses éléments premiers, les fait 
pénétrer dans son intérieur, et là les élabore mystérieusement pour 
leur faire revêtir définitivement la forme sous laquelle il se présente à 
nos yeux. 

Nous pouvons néanmoins dire que le travail de la production végé¬ 
tale a quelque chose de commun avec celui de la formation d’un 
minéral. Dans les deux cas, en effet, nous voyons un centre d’attrac¬ 
tion qui s’empare des molécules venues du dehors. Dans le cas plus 
simple du minéral, la combinaison des éléments est effectuée préala¬ 
blement; il ne se produit qu’un groupement mécanique. Dans le cas 
plus compliqué du végétal, la combinaison et le groupement mécani¬ 
que se produisent en même temps et au sein même de la plante. De 
part et d’autre, il s'engendre une formation par la réunion d’éléments 
matériels définis ou définissables. 

Au point de vue de la composition, les végétaux semblent d’abord 
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plus simples, puisqu'ils ne dérivent que de quinze éléments, tandis 
que soixante au moins concourent à la production des minéraux; 
mais ils sont en réalité plus complexes, puisque chacun d'eux ren¬ 
ferme toujours à la fois les quinze éléments, tandis que les minéraux, 
piis individuellement, n'en contiennent jamais qu’un très-petit nom¬ 
bre, cinq à six tout au plus. Chez les végétaux aussi, la combinaison 
est plus intime. Dans les minéraux, en effet, chacun des constituants 
conserve jusqu'à un certain poiot ses propriétés individuelles. Dans 
les sulfates, par exemple, il est facile de mettre en évidence la pré¬ 
sence de l'acide sulfurique en y versant de la baryte, qui fait avec 
lui un précipité blanc insoluble de sulfate de baryte, aussi bien dans 
ces sels que dans l'acide sulfurique lui-méme. De plus, en retirant 
ainsi l'acide sulfurique d’un sulfate, nous n'avons pas détruit cet 
acide sulfurique, nous n'avcns fait que le déplacer. Il n'en est pas 
ainsi du groupe d'éléments qui forme un végétal. Dans celui-ci, tout 
caractère individuel disparait. Qui peut voir dans une plante le char¬ 
bon, l’azote, la potasse, etc., qui la constituent. L’ensemble seul mani¬ 
feste ses propriétés, et l’on n’en peut séparer aucun élément, à moins 
de le détruire sans retour. Malgré ces différences essentielles, nous 
avons néanmoins affaire, dans les deux cas, à des combinaisons 
matérielles,, c’est-à-dire à des phénomènes de même nature dont 
l’un est plus compliqué que l’autre ; ce sont deux termes éloignés d’une 
même série. 

Terminons ce parallèle par la comparaison des forces qui, dans les 
deux cas, déterminent le groupement des éléments. Lorsque l’attrac¬ 
tion s’exerce à de grandes distances, dans les espaces planétaires, par 
exemple, elle ne dépend que du poids des masses réagissantes et au¬ 
cunement de leur nature. Quand, au contraire, elle s’exerce au con¬ 
tact, comme dans les combinaisons chimiques, elle dépend à la 
fois de la masse et de la nature des éléments. On désigne sous le nom 
d’afflnité cette nouvelle forme, plus compliquée de l’attraction géné¬ 
rale. La pesanteur, premier terme de la série que nous appelons 
attraction universelle, règle les mouvements de l'harmonie des astres; 
l’affinité, second terme de cette série, règle le jeu des combinaisons 
minérales. 

Si nous examinons à ce point de vue la formation des végétaux, nous 
voyons qu’elle représente un cas encore plus compliqué de l’attraction 
universelle, ou troisième terme de la série, si je puis m’exprimer 
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ainsi. En effet, le résultat dépend ici à la fois des masses réagissantes, 
de la nature des éléments mis en présence, et de l’action d’une force 
nouvelle qui a son siège dans l’embryon, qui de là se diffuse dans le 
végétal et imprime à la combinaison qui se produit son cachet spéci¬ 
fique. Prenez deux graines de la même espèce, ayant le même poids ; 
à chacune de ces graines enlevez un morceau pesant aussi le même 
poids; seulement, à Tune, comprenez l’embryon dans cette ampu¬ 
tation ; à l’autre, laissez l’embryon intact et prenez un fragment du 
périsperme; puis, mettez-les toutes deux sur une éponge imbibée d’eau. 
La graine sans embryon ne tarde pas à entrer en putréfaction; l’autre, 
au contraire, donnera naissance à un végétal capable d’absorber et 
d’organiser tous les produits résultant de la désorganisation de la 
première. Il y a donc, dans cet embryon, une puissance nouvelle 
d'essence organique, qui vient modifier le cours ordinaire des affinités 
et imprimer aux combinaisons, entre les éléments mis en présence, 
une forme spéciale dont il est lui-même le prototype. 

La formation des végétaux n’est d’ailleurs pas le seul cas où des 
forces étrangères viennent ainsi modifier la marche ordinaire des 
affinités. Mélangez du chlore et de l’hydrogène dans l’obscurité, il n’y 
aura pas de combinaison. Soumettez ce mélange à l’action des rayons 
solaires, il se produit immédiatement une détonation, et le mélange 
gazeux se trouve remplacé par un produit nouveau, l'acide chlorhy¬ 
drique. Voilà donc deuxéléments incapable d’entrer en combinaison 
par eux-mêmes et qui acquièrent cette faculté par l’intervention 
d’une force étrangère, la lumière. La chimie minérale est remplie 
d’exemples de ce genre. 

Je me crois donc en droit de ne pas voir dans la complication plus 
grande des végétaux, sous ces divers rapports, une raison suffisante 
pour croire que la nature ait tracé entre eux et les minéraux une 
ligne de démarcation absolue, et pour admettre que les lois de leur 
formation n’ont rien de commun avec celles mieux connues qui régis¬ 
sent les productions du règne inorganique. Je pense, au contraire* 
que la nature est une dans ses lois générales, et que, par une obser¬ 
vation attentive, aidée de l’expérience, nous pouvons arriver à les 
connaître dans leurs effets. Je n’aperçois donc rien d’irrationnel dans 
la prétention d'arriver à réaliser artificiellement les conditions dans 
lesquelles elles s’exercent pour produire les végétaux, comme la 
science est déjà parvenue à le faire en ce qui concerne les minéraux. 
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Cette conclusion acquerra, je l’espère, une évidence de plus en plus 
grande, à mesure que nous pénétrerons plus avant dans nos études; 
et tout d’abord je vais lui donner une confirmation très-significative, 
en vous montrant que la nature ne passe pas brusquement du minéral 
au végétal, de la matière brute à la matière organisée; mais qu’il 
existe au contraire, tout un ordre de composés nous conduisant insen¬ 
siblement de l’une à l’autre, et formant le pont qui relie ccs deux 
séries de productions. Ces composés, que, pour cette raison, nous 
nommerons les produits transitoires de l’activité organique, se rangent 
en deux groupes différents : les hydrates de carbone et les albumi¬ 
noïdes. En voici, du reste, l’énumération : 


Produits transitoires de l'activité organique . 


Insolubles, 


Semi-solubles, 


Solubles, 


Hydrates de carbone. 

Cellulose, 

Amidon, 

Gomme adragante, 
Mucilages, 

Pectine, 

Gomme arabique, 
Dextrine, 

Sucres, 


Albnmidoldee. 

Fibrine. 

Caséine. 

Albumine. 


Etudions d’abord les hydrates de carbone. 

Considérés isolément, ces corps semblent très-différents les uns 
des autres. 

La cellulose, qui est la matière première de tous les tissus végétaux, est 
dure, insoluble dans l’eau, et résiste à l’action de la plupart des réactifs- 

L’amidon se présente en globules formés de couches concentriques- 
Il se tuméfie et produit gelée avec l’eau bouillante ou avec une disso¬ 
lution faible dépotasse. Il bleuit par la teinture d’iode. 

La pectine aussi fait gelée avec l’eau, mais elle n’offre pas trace 
d’organisation et ne bleuit pas par l’iode. 

Les mucilages se gonflent dans l'eau froide et ne se dissolvent pas. 

La gomme arabique se dissout dans l’eau froide. 

Enfin, les sucres se dissolvent et cristallisent, présentant ainsi l’un 
des caractères essentiels des matières minérales. 

Et bien ! tous ces corps forment une série régulière dont les types 
que je viens de caractériser ne sont que des termes éloignés. Mais on 
trouve dans la nature tous les intermédiaires qui peuvent nous faire 
passer insensiblement de chacun d’eux à celui qui le suit. C’est ainsi 
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que la cellulose se présente à nous sous des états de cohésion fort 
différents, depuis le bois et le périsperme du dattier, où elle est extrê¬ 
mement dure, jusqu'aux jeunes pousses de tous les végétaux et au 
parenchyme des fruits, où elle n’est pas plus agrégée que de l’empois 
d’amidon. Celui-ci, qui est en globules solides et isolés comme des 
grains de sable dans la pomme de terre et dans le froment, se trouve 
& l’état visqueux dans d’autres plantes, et passe ainsi peu à peu à la 
forme des gommes et des mucilages. Entre ceux-ci et les sucres qui 
cristallisent, on trouve le sucre incristallisable, etc. 

Là nes’arrêtent pas les analogies que ces corps présentent entre eux. 
Il est possible, en effet, de les transformer artificiellement les uns dans 
les autres par des réactions de laboratoire très-simples. Sous l’influence 
des acides étendus et d’une ébullition prolongé, tous se résolvent en 
sucre de raisin, qui semble être la forme la moins organisée, la plus 
voisine de la nature minérale que ce type puisse revêtir. Comme pour 
donner & tous ces rapprochements une raison supérieure, l’analyse élé¬ 
mentaire assigne & tous ces composés une seule et même formule. Tous 
renferment 12 équivalents de carbone unis aux éléments de l’eau, et 
peuvent ainsi être représentés C 4S (H 0) n , ce qui leur a valu la déno¬ 
mination d 'hydrates de carbone. 

A côté de cette série de composés ternaires, on trouve également 
dans tous les végétaux les albuminoïdes, qui, aux trois éléments que 
je viens d’indiquer, en joignent un quatrième, l’azote, en quantité 
importante, et deux autres, le soufre et le phosphore, en très-faible 
proportion. 

Ces composés, beaucoup plus complexe que les premiers, se présen¬ 
tent comme eux sous trois formes essentielles : insoluble, semi-soluble 
et soluble, auxquelles répondent les trois types : fibrine, caséine et 
albumine. 

Comme les précédents, ils se rencontrent dans la nature sous des 
états très-variés, et peuvent être transformés les uns dans les autres par 
des réactions de laboratoire. 

Les hydrates de carbone et les albuminoïdes forment donc deux séries 
parallèles qui existent côte à côte au sein de tous les végétaux, et qui 
y subissent constamment les diverses transformations dont ils sont 
susceptibles. 

Voyez, en effet, ce qui se passe pendant la germination d’un grain 
de blé. L’bydrate de carbone existe dans la graine sèche sous forme 
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d'amidon, et l'albuminoïde sous celle de gluten ou fibrine. A mesure 
que l'eau pénètre le périsperme, il se gonfle, devient lactescent, et alors 
il renferme de l'albumine et de la dextrine, une véritable gomme. Plus 
tard, lorsque la tigelle s'est allongée, lorsque la feuille commence à 
respirer, vous y trouvez du sucre et de la cellulose qui se sont produits 
aux dépens de l'amidon primitif. A côté de ces corps vous rencontrez 
l'albumine provenant du gluten. 

Examinez, au contraire, ce qui se passe pendant la formation des 
graines. Dans la betterave, par exemple, il existe du sucre. A mesure 
que la graine se forme, le sucre disparaît ; mais en revanche, la graine 
se remplit d'amidon. Pendant la vie foliacée de la plante, son sucre 
contient de l'albumine ; lorsque la graine est formée, la plus grande 
partie du principe albuminoïde s'y trouve concentrée sous forme inso¬ 
luble. 

Nous sommes donc pleinement en droit de dire que ces corps se 
transforment incessamment les uns dans les autres au sein môme des 
végétaux, et qu’ils sont comme les divers degrés de l’échelle par laquelle 
la matière brute monte peu à peu au rang de matière complètement 
organisée. Mais nous avons vu que dans les laboratoires ces transforma¬ 
tions s'accomplissaient au moyen d'agents chimiques énergiques. Quelle 
peut être au sein des végétaux la cause qui détermine ces mêmes effets ? 

Quand l'acide sulfurique transforme la baryte en sulfate de cetle base, 
il se combine avec elle, et il n'existe plus ensuite ni baryte, ni acide 
sulfurique. Les deux constituants se sont confondus dans le produit de 
la combinaison, qui est le sulfate de baryte. 

Lorsque le même acide transforme la cellulose ou l'amidon en sucre, 
les choses ne se passent nullement de la même manière. Après la trans¬ 
formation, on retrouve l'acide, libre en totalité. Il n'a agi que par sa 
seule présence, comme le rayon solaire sur le mélange de chlore et 
d'hydrogène. Eh bien ! l’acide sulfurique n'est pas le seul corps qui 
jouisse de cette propriété. Ces albuminoïdes dont nous parlions tout 
à l’heure la possèdent au plus haut degré, surtout lorsqu’ils ont subi 
un commencement d’altération par le contact de l'oxigène de l'air. 

Le gluten altéré transforme rapidement en dextrine et en sucre des 
quantités considérables d’amidon, et cela sans être dérangé lui-même 
dans le jeu de ses propres modifications. La cause des changements 
que subissent les hydrates de carbone au sein des végétaux réside donc 
dans leur rencontre avec les albuminoïdes, qui, eux-mêmes, se modi- 
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fient sous l'influence de l'eau, de l'oxygène de l'air et des agents miné¬ 
raux venant du sol. 

On peut donc, en définitive, rapporter la plus grande partie du travail 
de la végétation à l'action réciproque des hydrates de carbone, des 
albuminoïdes et des minéraux. 

Vous voyez qu'à travers tout ce travail chimique, d’une complication 
extrême, nous retrouverons toujours l'application des lois générales de 
la chimie, car les actions de contaqf ne sont nullement le propre des 
végétaux. Elles se rencontrent fréquemment, aussi, dans les réactions 
qui s'accomplissent en dehors de l'activité organique ; seulement elles 
dominent dans les phénomènes de la vie végétale. 

L'étude à laquelle nous venons de nous livrer légitime donc l'assimi¬ 
lation que nous avons admise entre les minéraux et les plantes, au point 
de vue des lois supérieures de leur production. J’achèverai de confir¬ 
mer cette assimilation en vous montrant que la répartition au sein du 
végétal des divers éléments qui le constituent est soumise à un ordre 
aussi bien déterminé, je dirai presque aussi géométrique que l'arrange¬ 
ment des molécules dans une cristallisation. 

Commençons par les minéraux. Considérés dans leur ensemble, ils 
sont plus abondants dans les herbes que dans les arbres. Ceux-ci n'en 
contiennent guère que i pour J 00 en moyenne, tandis que les herbes 
en renferment de 7 à 8 pour J 00. 

La raison en est très-simple. Dans un marais salant, la quantité de 
sel qui se dépose l'été est plus considérable que celle qui se produit 
l'hiver, parce que l'été, la température étant plus élevée, l'évaporation 
est plus active. De même, au sein des végétaux, la quantité de matière 
minérale est d'autant plus considérable qu’ils évaporent davantage. Or, 
les herbes étant en rapport avec l’atmosphère par toutes leurs parties, 
elles sont le siège d'une évaporation beaucoup plus active que les 
arbres, qui renferment des organes complètement abrités. Dans un 
même arbre on retrouve l'application rigoureuse de cette loi. Le cœur 
contient moins de minéraux que l’aubier, l’aubier moins que l'écorce, 
l'écorce moins que les feuilles. Dans les feuilles des arbres verts, il y 
en a moins que dans celles qui tombent à l'automne. 

Dans un fruit de légumineuse, la gousse en est plus riche que la 
graine, et dans la graine l'enveloppe en contient plus que l'amande. 
La répartition des minéraux au sein du végétal obéit donc à une loi 
invariable; elle est en rapport direct avec l’activité de l’évaporation. Sj 
l'on examine ce qui a lieu à l'égard de la nature des éléments, on voit 
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aussi qu’elle est soumise à des règles fixes. L’acide phosphorique, la 
potasse et la magnésie dominent dans les graines; les terres alcalines 
et le fer dominent, au contraire, dans les tiges. 

Les alcalis vont en augmentant à mesure que l'on se rapproche du 
fruit ou des jeunes pousses. Ils sont d’autant moins abondants que les 
organes sont plus anciens et ont moins d’activité vitale. 

L’acide pbosphorique est répandu d’une manière à peu près uniforme 
dans tout le végétal, et augmente, brusquement lorsque l’on arrive à la 
graine. 

Quant aux éléments organiques, les règles ne sont pas moins précises. 
Lecarbone, l'hydrogène et l’oxygène, quiforment la charpente générale, 
à l’état d'hydrates de carbone, se trouvent répandus à peu près unifor¬ 
mément dans tous les organes. L’azote, qui fait essentiellement partie 
des albuminoïdes, dont la part est plus importante dans le travail actif 
de la formation des tissus, se trouve en plus grande quantité dans 
toutes les pousses récentes, et notamment dans la graine, dernière pro¬ 
duction de l’activité végétale annuelle. 

Vous le voyez, Messieurs, nous sommes arrivés, dans cet entretien, 
à définir les végétaux comme des combinaisons matérielles d’un ordre 
supérieur aux combinaisons minérales, mais dépendant, comme elles, 
de l’association des éléments premiers sous l’influence des lois de la 
chimie générale. Cette définition nous conduit invinciblement à l’espé¬ 
rance de les produire artificiellement et de toutes pièces, au moyen de 
leurs éléments placés, à notre volonté, dsns les conditions où ils sont 
susceptibles de revêtir ce genre de combinaisons. 11 nous reste à exa¬ 
miner les moyens que l’on peut mettre en œuvre pour atteindre ce but. 
Ce sera l’objet de conférences prochaines. 

{ La tuile au prochain numéro.) 

■ ■J Q WIH 

On nous parle d’une poudre nouvelle d’un prix bien inférieur à celui 
du soufre et destiné à le remplacer avantageusement. C’est un com¬ 
posé de différents résidus d’une fabrique de drogues et contenant 
divers sulfates. 

Cet insecticide minéral est plus léger, plus énergique que le soufre, 
dit le producteur. Il tue les fourmis, les pucerons et autres insectes. 

La maison Jacquemet Bonnefond, place Bellecour, à Lyon, en dis¬ 
tribue gratuitement à titre d’essai. 

s. chibpm, Editeur. 

tVOH. — IMPRIMERIE DE C. JAILLET, RUE MERCIÈRE, 02. 
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Belle floraison de rotes et de pélargonium*.—Programme du concours de Givort. 

— Exposition de la Société centrale (Thorticulture. — Société Van-Mons. — 

Richesses forestières des colonies. — La liberté économique. — VEmpereur à 

Bone.—Lâne professeur <P horticulture.—Procédé pour détruire les charançons. 

Par le beau temps exceptionnel dont nous jouissons depuis le 
mois de mai, les plantes fourragères souffrent ; les blés des terrains 
légers dressent leurs épis presque sans grains, mais ceux des terres 
fortes et fraîches se maintiennent bien. Les vignes prospèrent à vue 
d'œil. Dans quelques localités l'eau commence à manquer et généra¬ 
lement tous les jardins non arrosés font pitié. 

Nous avons cependant vu, il y a quelques jours, de belles roses, 
obtenues de semence par M. Falconnet jeune, habile horticulteur- 
pépiniériste à Villefranche, et par M. Liabaud, que nos lecteurs con¬ 
naissent. Nous en reparlerons en automne prochain lorsqu'elles seront 
mises en vente. 

La floraison des belles collections de Pélagorniums à grandes fleurs 
et zonales, de MM. Boucharlat aîné, Liabaud, Antoine Denis, ont été 
comme les années précédentes de toute beauté. Nous avons remarqué 
dans un grand nombre de semis appartenant à M. Liabaud, plusieurs 
variétés remarquables, dignes de prendre place parmi les plus belles 
des collections. 

— Le concours du comice agricole de Givors, formé des cantons de 
Givors, Mornant, Condrieu et Saint-Genis-Laval, aura lieu dans cette 
dernière localité le lundi U septembre prochain. 

Cinq primes de 60 à 20 francs seront distribuées aux lauréats pour 
le labourage; 

Trois primes de 100 à 40 francs aux exposants des plus belles pou¬ 
linières et pouliches ; 

Quatre primes de 450 à 50 francs aux exposants des plus beaux 
taureaux ; 

Deux primes, l'une de 75 francs, l’autre de 50 francs, aux plus belles 
génisses de 6 à 45 mois; 

Trois primes de 430 à 60 francs, aux génisses donnant les plus 
belles promesses lactifères. 
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Deux primes, l’une de 80 francs, l’autre de 50 francs, aux génisses 
possédant le mieux les indices de bêtes de travail. 

Trois primes, une de 100 francs, l'autre de 80 franes, la dernière de 
60 francs, aux meilleures vaches laitières. 

Tontes les races des animaux ci-dessus dénommés jouiront d’une 
parfaite égalité devant le jury. 

Une prime de 26 francs sera aussi affectée à l’espèce porcine. 

L’espèce galline ne figure pas sur le programme. 

Les mûriers et instruments d’agriculture, les vers à soie, les domes¬ 
tiques des deux sexes, la meilleure exploitation, les fruits et les légumes 
auront chacun un concours spécial auquel seront affectées des mé¬ 
dailles de vermeil et d’argent. 

En outre de toutes ces primes, M. Laurent Descours, membre du 
Corps Législatif, président du comice, décernera un prix de 100 francs 
au domestique, — valet ou servante, — qui s’en sera rendu le plus 
digne par sa bonne conduite et sa capacité, suivant les rapports qu’en 
feront les commissions cantonales. 

— Nous rappelons aux jardiniers et aux amateurs que l’exposition 
générale de la Société centrale d’horticulture s’ouvrira le 30 juin cou¬ 
rant, dans le Palais de l’Industrie, aux Champs-Elysées, à Paris, et 
durera jusqu'au 3 juillet inclusivement. Malheureusement elle sera 
tardive pour un grand nombre de beaux genres de plantes, tels que 
les pivoines, les roses, les pélargoniums. Mais il n’était pas possible 
de prévoir en mars et avril, lorsqu’on était encore en plein hiver, que 
l’été se ferait cette année au printemps. — Si l’automne allait avoir 
lieu en été?.»... 

—La Société VanMons a publié dernièrement le compte-rendu annuel 
de ses travaux pendant 1864. Ses recettes et ses dépenses se balancent 
avec un reliquat en caisse de 20 fr. 55 c. — La Société n’admet dans 
ses semis de poiriers que les variétés méritantes, précoces ou tardives; 
elle rejette donc avec raison les variétés d’automne dont les noms en¬ 
combrent déjà les catalogues des pépiniéristes. 

La Société a fait des essais de culture de vignes en plein air et neuf 
variétés précoces lui ont donné de beaux raisins, bien mûrs avant les 
gelées. Ces variétés, qu’elle considère comme très-précieuses pour la 
Belgique, où jusqu’à ce jour la vigne n’a été cultivée qu’en serre, 
sont : 
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Bourbonnais blanc, grains blancs assez gros, de première qualité. 

Bourbonlenqvefrappade, belle grappe pyramidale, grains moyens, 
ovales, jaune doré, première qualité, fertile. 

Ciotat à feuilles laciniées, grains moyens, blancs, première qualité, 
variété du Chasselas Doré. 

Malvoisie de Tarragone, grains très-gros, blancs, première qualité. 

Movrastelle rouge, grappe serrée, grains moyens, rouges, de pre¬ 
mière qualité. 

Muscat violet (haut Rhin), grappe assez belle, grains moyens, ronds, 
noir violacé, très-parfumés, de première qualité. 

Parpuri noir, belles grappes allongées, grains moyens, ronds ou un 
peu ovales, noirs, première qualité, très-fertile. 

Saint-Valentin rose, grains moyens, ronds, roses, première qualité. 

Tokai noir de Hongrie, grappes et grains moyens, ronds, noirs, pre¬ 
mière qualité. 

— Voici un aperçu des richesses forestières de quelques colonies 
françaises : 

Les bois de construction et de gommes résineuses abondent en Calé- 
donie. Mais les forêts ont été en partie dévastées par les exploitations 
américaines et anglaises. Elles ont besoin d’être sauvegardées pendant 
longtemps pour redevenir prospères. 

La Guyane française n’est pour ainsi dire qu’une forêt de deux cents 
lieues de longueur sur cent de largeur, ce qui fait une superficie de 
trente-deux millions d’hectares. 

Il y avait dans les trois provinces algériennes, en 1861, une étendue 
de 1,800,000 hectares d’essences forestières, dont 300,000 en chêne 
vert. 

— La liberté économique est l’antipode du monopole. Dès qu’il y a 
pression d’une industrie quelconque, telle par exemple que la bou¬ 
langerie ou la boucherie, sur le consommateur, celui-ci s’arme aussitôt 
pour sa défense de la liberté commerciale et forme des associations 
industrielles dans le but d’avoir du pain, de la viande ou autres denrées 
alimentaires à meilleur marché. 

Ces associations s’adressant directement au producteur, le mar¬ 
chand intermédiaire se trouve supprimé de fait, et l’économie qui en 
résulte, permet à l’association d’atteindre son but. 

C’est, jusqu’à présent, le seul moyen loyal et légal qu’on ait pu trou- 
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ver pour établir l’équilibre entre le marchand, qui veut toujours aug¬ 
menter les prix de sa marchandise, et le consommateur qui a intérêt 
à vouloir les diminuer. Cet équilibre n’est autre chose que la concur» 
rence. 

Plusieurs associations économiques ont été sur le point de se fonder 
à Lyon. Nous ignorons si elles ont réussi. Mais la suppression de la 
taxe de la viande à Pau ayant fait élever les prix, des membres des 
comices et de la Société d’agriculture ont formé une Société par actions 
de cent francs pour fonder une boucherie économique. Aussitôt deux 
cents actions ont été souscrites, ce qui a permis à la Société de fono 
tionner. « C’est donc au nom de l’agriculture, dit la Société de ce 
nom, mais bien plus encore au nom de l'intérêt général et de votre in* 
térêt personnel que nous venons vous demander de vouloir bien 
adhérer à notre Société. Nous ne croyons pas vous demander un sacri¬ 
fice pécuniaire, car sans faire à proprement parler une spéculation, 
nous espérons bien retirer de notre capital un bénéfice aussi raison¬ 
nable que légitime. Notre but n’est pas de ruiner des industriels quel¬ 
conques, mais seulement de les ramener et de les tenir toujours par 
notre concurrence dans les limites d’un juste gain. 

c Les Membres de la Commission cTorganisation : 
a Sers, Général de Gaja, Lauwick, Sempé, Lapetrérb, 

C te Vander Straten Ponthoz, de Castaréde. » 

— L’Empereur a acheté en Algérie le domaine de la Reghaïa pour y 
instituer une ferme modèle. Il a étudié à Bouffarick la question de 
l’exploitation du lin; à Saint-Denis-du-Sig, celle du coton; à Bone, 
celle des exploitations forestières (chêne vert). Toutes les jeunes filles 
de Bone sont allées le recevoir au port en robe blanche, ceinture verle 
et couronnées de roses. 

— Nous lisons dans le Journal de la Société centrale d'horticulture 
un rapport fort bien écrit, de M. Lucy, sur des vieux livres réimprimés, 
tels que le Rusticum opus ruralium commodorum y par Pet rus Crescentis, 
daté de l’an 4 330; les XX livres de Constantin Cœsar, fondateur de 
Constantinople, mis au jour en 4030; enfin, Y Histoire de la découverte 
de la taille des arbres , racontée par un auteur grec, comme il suit : 

« Un Grec possédait une Vigne très-vigoureuse, plantureuse à l’excès, 
mais, par cette raison même, ne donnant point de récolte? — Ce Grec 
était aussi le propriétaire d’un âne. L’âne était gourmand : un beau 
jour, en l’absence du maître, l’âne pénètre au verger et fait aux dépens 
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de la Vigne un très-copieux repas. L'histoire ne dit pas si le maître lui 
fit payer cette indiscrète gourmandise, mais ce qu'elle dit, c'est que 
l'année d'après, la Vigne se couvrit d’une splendide et savoureuse 
récolte. Le maître, homme de sens, mit la leçon à profit; il tailla har¬ 
diment sa Vigne dont la fertilité fit du bruit au pays. Bientôt la mé¬ 
thode s’étendit au loin ; la Grèce tout entière la mit en pratique, mais 
la Grèce qui poétisait toutes choses, ne manqua pas de solenniser cette 
découverte précieuse, et de là vint que l'àne fut depuis lors admis à 
figurer en grand honneur aux fêtes de Bacchus ; il n'en fut pas plus 
fier pour cela. 

« Cet àne n'a-t-il pas été, Messieurs, le premier révélateur de cette 
science que les Lepère, les Rivière et les autres maîtres, professent 
aujourd'hui avec tant d’éclat pour l’honneur et aussi pour la fortune 
du pays? » 

Il résulte de cette histoire que c'est un àne qui a été l'initiateur des 
professeurs d'horticulture. Il n'y a, du reste, rien là d'extraordinaire. 
N'est-ce pas en voyant tomber une pomme que Galilée eut l'idée que la 
terre tournait? N’est-ce pas par le mouvement d'un couvercle de mar¬ 
mite que la force-vapeur s’est révélée ? 

Du reste, les maîtres nommés par M. Lucy et quelques autres, au¬ 
teurs d’ouvrages recommandables, ont assez d’esprit pour accepter la 
science d'où qu'elle vienne. Mais quant au plus grand nombre, ma 
foi!. 

— Un cultivateur de la Haute-Vienne communique à Y Agriculture 
progressive , le procédé suivant dont il se sert depuis 20 ans. 

Ce procédé consiste à saupoudrer de farine de haricots blancs, les 
tas de blés atteints de ces insectes. Deux opérations suffisent pour les 
voir disparaître à l'instant; il ne s'agit que de bien faire mêler le tas 
dans lequel on aura mis 20 litres de cette farine, pour tOO hectolitres 
de blé. 

M. Beaudemoulin, auteur du procédé, a vu les charançons grimper 
aux murs du grenier, mais il ne les a pas suivis assez loin pour savoir 
ce qu’ils devenaient. 

Un cultivateur de notre connaissance, dit Y Opinion Séricicole , con¬ 
serve du blé plusieurs années en le remuant avec des pelles frottées 
d’ail. 

Nous engageons le lecteur intéressé dans la question à éprouver 
comparativement l'un et l’autre procédé. J. Cheefiic. 
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LE CHAKDOHKEEET. 

Les Chardonnerets sont des hôtes assidus de nos jardins ; leur 
chant suave et mélodieux, leur plumage élégant, leurs manières vives, 
alertes, charmantes, les font aimer de tout le monde. Comme s'ils 
avaient la conscience des services qu’ils nous rendent en détruisant 
les semences du chardon, dusenneçon et d'une foule d’autres plantes 
nuisibles, ils ne craignent point d’établir leur nid près de nos demeu¬ 
res et d’élever, presque sous nos yeux, leur jeune famille. Ces oiseaux 
entrelacent avec art les crins et les brins d’herbes qui servent & la 
construction de leur modeste édifice; ils garnissent l’intérieur avec 
des plumes, de la laine, du duvet de saule ou de peuplier dont ils 
forment un tissu très-compacte et très-serré. Les Chardonnerets atta¬ 
chent souvent leur nid à une branche mince et flexible. Quand le 
vent vient à souiller, la couveuse n’éprouve aucune crainte et, immo¬ 
bile avec ses œufs, elle semble même se plaire au balancement produit 
par la tempête. Le mêle chante constamment près de sa compagne et 
lance au ciel ses notes les plus joyeuses. La ponte est de quatre ou 
cinq œufs d’un brun verdâtre, ponctué de brun foncé. Deux ou trois 
couvées se succèdent depuis le milieu du printemps jusque vers le 
mois de septembre. La première est ordinairement la plus nombreuse. 

Les Chardonnerets portent un délicieux plumage; le dos est brun, 
le ventre blanchâtre, le masque d’un beau rouge, et les ailes traver¬ 
sées par une large bande jaune, sont blanches à leur extrémité. 

Ces oiseaux, communs dans toute l’Europe, fréquentent les jardins, 
les vergers et les pays montagneux. C’est surtout à l'automne qu’ils 
se rassemblent par groupes et qu’ils visitent les contrées où abon¬ 
dent les chardons, dont ils mangent avec avidité la graine. L’ardeur 
qu’ils mettent à ce travail, les fait considérer comme de précieux 
auxiliaires par les agriculteurs et les horticulteurs éclairés. 

Ernest Bokceeqe. 
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HOUVUD MOTS II POUR DÉTRUIS ■ LES HAMHSTOM 

BT AUTRES JHSKCTES AILÉS NUISIBLBS 

Tous les journaux d’agriculture et d’horticulture, principalement 
ceux du nord, ont fait ce printemps de tristes récits des dommages 
causés par les hannetons ou par leurs larves. Des conseils-généraux 
en ont été émus et ont voté des primes pour les détruire. Malheureu¬ 
sement aucun nouveau moyen de destruction n'a encore été trouvé. 
C’est toujours celui de l’ancien préfet de la Sarthe, M. Romieu, rendu 
célèbre par le Charivari sous le règDe précédent, dont la stricte exé¬ 
cution est recommandée. Ce moyen, on le sait, consiste à faire la 
chasse aux hannetons pendant la journée en secouant les arbres pour 
les faire tomber, et à les ramasser pour en faire de l’huQe ou de 
l’engrais. 

Jusqu’à ce jour ce moyen incomplet n’a été qu’imparfaitement 
efficace ; d’abord parce qu’il est difficile d’ébranler les gros arbres, 
surtout ceux des forêts. Le paysan le plus robuste, le plus alerte, le 
plus grimpeur, y perdrait son latin, — s’il le savait. Ensuite, tous les 
cultivateurs ne se montrent pas disposés à abandonner leurs travaux 
de semailles ou autres, au printemps, pour aller chasser les hanne¬ 
tons. Quelque encourageante que puisse être la prime offerte, il arrive 
donc que ceux-ci ne sont que partiellement détruits, et qu’ils restent 
toujours en assez grand nombre pour se reproduire et se perpétuer 
aux dépens des plantes et des propriétaires ruraux. Les recommanda¬ 
tions accompagnées de primes des conseils généraux ne peuvent avoir, 
nous le répétons, qu’un résultat plus ou moins négatif. 

Il faut donc s’ingénier à trouver un moyen pjus généralement pra¬ 
tique qui embrasse toute une localité, tout un territoire et même toute 
une contrée. 

Le hasard, qui vient ordinairement au secours de l’homme lorsque 
celui-ci a dépensé toutes ses facultés imaginatives et ses ressources 
matérielles en recherches inutiles pour la solution de quelques problè¬ 
mes, le hasard npus a indiqué, — nous disons indiqué ! — un moyen 
nouveau qui ne présente rien d’extraordinaire, et que la simple raison 
peut admettre sans effort, sans complaisance. 

Nous nous trouvions à la campagne, ce printemps, dans udc maison 
entourée d'arbrés. Lorsque la nuit fut venue, nous entrâmes dans une 


Digitized by v^ooQle 




428 


REVCE DES JARDINS 


grande salle et plusieurs bougies d‘un lustre suspendu au plafond fu¬ 
rent allumées. Les fenêtres étaient ouvertes. Bientôt nous vimes des 
hannetons en grand nombre voltiger autour du feu des bougies et s'y 
brûler les ailes, puis tomber sur Je parquet. 

Nous fûmes obligés de fermer les fenêtres pour nous mettre à l'abri 
de cette autre invasion de barbares. 

Ce fait, produit du hasard, comme nous l'avons dit, fut pour nous 
en quelque sorte une révélation. 

Ne pourrait-on pas, pensâmes-nous, allumer de grands feux au temps 
des hannetons, comme on le fait encore dans quelques villages le Di¬ 
manche des Brandons ,— celui qui suit le Mardi-Gras — dans des terres 
à la proximité des bois, ou dans les lieux boisés, pour y attirer les han¬ 
netons et les détruire? 

Ces feux seraient allumés et entretenus pendant plusieurs heures 
avec du bois résineux ou aulre,aux mêmes jours et aux mêmes heures, 
à une certaine distance, dans les territoires infestés de hannetons. Ils 
pourraient être dressés sur des pièces d'eau afin que les insectes aux 
ailes brûlées périssent entièrement en tombant. 

A défaut de pièces d’eau, on pourrait établir les bûchers sur des 
trous d'une certaine circonférence de peu de profondeur, pour que les 
hannetons une fois tombés ne pussent en sortir. Le lendemain on les 
recouvrirait d'une couche de chaux et d'un peu de terre. 

La valeur de ce moyen nous a été prouvée par un autre fait presque 
identique. 

Un agriculteur en qui nous avons pleine confiance nous a raconté 
qu'un soir, à la tombée de la nuit, il avait fait mettre le feu à des amas 
d'herbes sèches pour les réduire en cendre. C'était au temps où les pa¬ 
pillons engendrent les chenilles. 

Bientôt des troupes de papillons vinrent voltiger au-dessus des herbes 
enflammées et y périrent. 

Ce printemps la localité ne fut pas ravagée parles chenilles. 

Autre fait concluant : 

On a remarqué que les haies vives des chemins de fer sont plus spé¬ 
cialement couvertes de chenilles au printemps. Elles sont le produit 
de papillons attirés le soir par la lumière des lanternes. Cette lumière 
étant recouverte de verre, les insectes ailés ne peuvent s’y brûler et se 
posent sur les arbres et arbustes voisins. Le lendemain ils s'y pro¬ 
pagent. J. Chbrpin. 
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€ULTUBE PRATIQUE DES ARBRES FRUITipS, DITS A NOYAUX. 


PALMETTE SIMPLE. 

Ou procède à la plantation de l’arbre comme nous l’avons dit pré¬ 
cédemment pour la palmette à grande forme. On coupe la tige à 30 cent, 
au-dessus du sol, sur trois yeux bien formés, peu distancés et placés: 
le premier en avant, le deuxième à droite, et le troisième à gauche. On 
laisse pousser presque verticalement les trois bourgeons fournis par les 
trois yeux ; on pince ceux qui se développent ensuite sur leur longueur, 
lorsqu’ils ont de 15 à 20 cent,, afin d’en faire des rameaux à fruit; 
ceux placés devant et derrière, qui ne pourraient se développer sans 
nuire à la régularité de la formation de l’arbre, sont pincés au-dessus 
d’une ou de deux feuilles. On pince de la même manière les bourgeons 
de dessus et de dessous la branche trop rapprochés, pour n’en laisser 
se développer qu’un certain nombre à 15 cent, environ de distance les 
uns des autres, et devant former l’arête de poisson. 

En juin ou juillet, on palisse les deux pousses principales, destinées 
à former les deux bras de la charpente, en les obliquant à droite et à 
gauche. Si l’une est plus forte que l’autre, on lui donne une direction 
plus verticale jusqu’à ce que l’équilibre soit établi entre elles. Leur ex¬ 
trémité doit rester libre, c’est-à-dire non attachée. 

En automne on taille les deux rameaux formant les deux bras de l’arbre ; 
La coupe doit être faite sur un œil bien constitué et placé en avant, il est 
destiné à continuerlabranche. On rabat aussi, à environ 55 cent, au-dessus 
des deux bras, le rameau vertical s’il est vigoureux ou suffisamment 
développé. — Des trois yeux laissés au-dessous de la coupe, le pre¬ 
mier continuera la tige l’année suivante, et les deux autres formeront 
à droite et à gauche deux autres bras ou branches. 

Quant aux rameaux opposés, conservés sur les branches, comme 
épines de l’arête, — rameaux du présent, — on les taille à environ 
20 cent, de longueur sur un œil à bois isolé et placé entre deux bou¬ 
tons à fleurs. On palisse ensuite tous ces petits rameaux, — épines de 
l’arête—inclinés de 70 à 75 degrés, de manière à ce que tous leurs yeux 
puissent se développer sans être trop vigoureux. 

Dans le courant de mai de la deuxième année, on procède à l’ébour- 
geonnement des jeunes pousses qui ont de 8 à 10 cent, de longueur. 
Les petits rameaux, qui n’ont pas conservé leurs fruits, sont coupés 
au-dessus d’une ou de deux feuilles de leur base. Ceux qui ont con- 
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servé leurs fruits sont maintenus, surtout si les fruits sont placés à l’ex¬ 
trémité du rameau. S’ils sont au milieu, on pince le bourgeon lorsqu’il 
a atteint de 15 à 20 cent, de longueur, pour frire refluer la sève sur le 
bourgeon de remplacement ou de l’avenir. Il faut se rappeler que ce 
bourgeon est le plus près de la mère-branche, sur l’empâtement même 
du petit rameau fruitier ou épine de l’aréte. 

Dans le cas où ce dernier n’aurait pas de fruit & sa base, on le rabat 
sur une ou deux feuilles du point d’insertion, en ne conservant que celui 
dit de l'avenir ou d’espérance. 

Chaque année on procède comme il a été dit ci-dessus, et on établit 
de nouvelles branches-mères étayées ou superposées. 

Règle générale. — Relever les branches faibles pour leur frire ac¬ 
quérir de la force ; incliner davantage les plus vigoureuses, pour faire 
se reporter la sève sur les plus faibles. — Pincer les bourgeons vigou¬ 
reux, laisser intacts les faibles. — Palisser, en les inclinant plus ou 
moins, suivant leur force, les bourgeons, lorsqu'ils ont atteint un cer¬ 
tain développement et selon leur position sur le rameau. 

Tout jardinier ou amateur, qui sait donner à ses arbres les formes 
dont nous venons de parler, peut les conduire suivant d’autres formes. 
L’important est de savoir diriger la sève en la ménageant; c’est à dire 
sans l’épuiser. Pirus Malus. 

——^- 


T&ILLB BU VSHT DBS ROSIERS DITS RBMOHTRRTS 


La température du printemps a été très-favorable à la floraison des 
rosiers. Aussi cette floraison a-t-elle été belle ; certaines variétés dont 
les boutons trop pleins ne s’épanouissent pas ordinairement par un 
temps de fraîcheur ou de pluies trop inlenses, ont largement ouvert 
leur brillante corolle. 

Maintenant la floraison des rosiers non remontants est passée ; on 
les taille en hiver et on les voit refleurir au printemps suivant. Mais 
il y a la section des perpétuels et des hybrides remontants, que nous 
nommerons à bois dur pour les distinguer des Bengales, des Thés, des 
Iles-Bourbon, des Noisettes et autres à bois tendre et à végétation, à 
floraisons continuelles pendant la belle saison ; il y a, disons-nous, la 
section des variétés à bois dur qui peut donner une deuxième et même 
une troisième floraison d’aujourd’hui aux gelées. Les nombreuses 
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variétés de cette section seront d'autant plus disposées à refleurir 
qu’elles recevront des soins intelligents d’un jardinier habile. 

Le premier de ces soins consiste à les tailler en vert, c’est-à-dire à 
enlever le fiuitqui n’est pas tombé après la floraison. Il en est de la 
plupart des plantes,et notamment des rosiers à bois dur, porte-graines, 
eommé des animaux pendant la gestation. Les fruits absorbent la ma¬ 
jeure partie des principes nourriciers do la plante qui languit, s’amaigrit 
au lieu de refleurir. 

Du reste, une seconde floraison n’a plus raison d’étre. L’acte de la 
reproduction, que nous appellerons « la lune de miel de la plante » est 
accompli. Si elle a conservé ses fruits après la première floraison, ses 
fleurs secondaires seront semi-doubles ou simples, petites et ebétives. 

Ainsi donc, pour aider les variétés de rosiers à bois dur ou rustiques, 
— celles à bois tendre que nous venons de nommer peuvent se passer 
de l’opération, — à refleurir en été et en automne, il faut les priver de 
leurs fruits. On casse les pédoncules de ceux-ci avec les doigts ou on 
les coupe avec un sécateur ou des ciseaux, au-dessus du deuxième ou 
du troisième œil du rameau. Par cette simple opération la sève se 
répartit également dans toutes les branches de l’arbuste qui se remet à 
pousser et à refleurir, c'est-à-dire à refaire son premier acte de repro¬ 
duction manqué. 

C’est ce qui arrive aux oiseaux dont les premiers œufs ont péri; ils 
rebâtissent presque aussitôt un second ou troisième nid ; ils pondent 
une deuxième ou troisième fois jusqu’à ce qu’ils obtiennent une nichée. 

Mais si la taille en vert est nécessaire pour obtenir une deuxième 
ou troisième floraison, elle doit être accompagnée d’autres soins : 
l’ébourgeonnement des rosiers greffés sur tige ou sur racines, le pin¬ 
cement et même la suppression des bourgeons gourmands, qui absor¬ 
bent une grande partie de la sève, sont indispensables. 

Après ces opérations, il faut passer le racloir sur la terre. Un léger 
sarclage vaudrait peut-être mieux. Les mauvaises herbes étant dessé¬ 
chées, on couvre la terre d’une couche de fumier pailleux en temps de 
pluie. Si le temps est sec, on arrose une seule fois, mais à fond, sur la 
couche de fumier. 

Toutefois, il ne faut pas s’attendre à avoir de belles roses pendant 
les chaudes journées de juin, juillet et août ; le soleil ardent les flétrit 
bien vite. Ce n’est donc que le matin et le soir, en été, et pendant toute 
la journée, au printemps et en automne, qu’on peut avoir de belles 
roses. J. Chbbpih. 


Digitized by v^ooQle 



*132 


BEVUE DES JARDINS 


BZPOftlTlOfV I1VBBGT1GOLB. 

En attendant l'Exposition d'insectes utiles et nuisibles, que la Société 
centrale d'apiculture se dispose à faire le 4 5 août prochain dans le 
Palais de l'Industrie. La Société protectrice des animaux publie dans 
son Bulletin une intéressante nomenclature des insectes insectivores 
ou carnassiers, dévoués auxiliaires du cultivateur. 

Nous extrayons de ce travail, dù à la plume savante de M. Henri 
Miot, avocat à Dijon, quelques passages les plus à la portée de nos 
lecteurs. 

. Parmi les insectes utiles de l'ordre des coléoptères est la « famille 
des carabes , qui joue dans la classe des insectes le même rôle que les 
carnassiers parmi les mammifères. Obligés par leur organisation de 
vivre aux dépens des autres, ils attaquent leur proie soit à force ou¬ 
verte, soit en se mettant en embuscade pour la surprendre ; ils la 
déchirent ensuite avec leurs fortes mandibules tranchantes et aiguës, 
que seconde merveilleusement la force musculaire de leurs pattes. 

« C'est nuit et jour, mais pendant la nuit surtout, qu'ils font une 
chasse meurtrière aux fourmis, aux escargots, aux limaces, aux lom¬ 
brics ou vers de terre. 

« Aussi, est-ce avec raison qu’on a donné le nom de jardinières à 
ces vigilantes petites bôtes. 

« Aussi intrépide est la jolie cicindèle, aux mâchoires recourbées 
en forme de cimeterres garnis de pointes et de dentelures aiguës; elle 
détruit un nombre considérable de mouches et d’autres petits insectes 
qu’elle cherche, par la grande chaleur, dans les lieux secs et escarpés. 
Sa force, sa vivacité et la légèreté de son vol viennent à son aide. 

* Sa larve commence l’œuvre de destruction que continuera plus 
tard l’insecte parfait. » 

Viennent ensuite les harpales , les brachines, d’une taille inférieure 
aux précédents. Ils font la chasse aux larves et aux petits insectes. 

Les staphylins cherchent sous l’écorce et dans les plaies des arbres 
les insectes qui s’y retirent et causent de grands dommages (!)■ 


(1) Mais les amateurs d’œillets lui reprochent de couper l’extrémité de la tige 
de leurs plantes de prédilection. Nous ignorons si cette grave accusation est fondée. 

(Note du rédacteur). 
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Le drilus vorax ou flavescens entre dans la coquille du limaçon e* 
le dévore. Il se métamorphose ensuite dans la coquille elle-même. 

Les élophores se nourrissent de larves d'autres insectes et empêchent 
ainsi leur propagation. 

Enfin, la coccinelle écarlate saisit sur les branches et les feuilles 
des arbres et plantes, les pucerons dont elle fait un grand carnage* 

« Cet insecte, dit M. H. Miot, est sacré pour les enfants qui l'ont pris 
sons leur protection et lui ont donné les noms de Béte à Dieu , Vache 
à Dieu , Insecte de la Vierge , etc. 

Dans l'ordre des névroptères « est la libellule charmante qui, sous 
les dehors les plus gracieux et les plus innocents, cache des mœurs 
voraces et sanguinaires. Sa bouche est munie de pièces robustes et 
armée de dents et crochets redoutables; ses mandibules sont pour¬ 
vues également de dents acérées. La rapidité de son vol et l'extrême 
agilité de ses mouvements la rendent très-propre au genre de chasse 
qu'elle emploie, et qui consiste à fondre, avec la promptitude des oi¬ 
seaux de proie, sur les insectes qu'elle veut saisir. Aussi fait-elle un 
horrible carnage de mouches et d'autres insectes dont le nombre est 
évalué à plus d'un mille par jour. 

« Ces habitudes voraces la font appeler Dragon-flie (mouche-dragon). 

a En France, où Ton s’attache plus facilement à ce qui séduit les 
yeux, on lui donne le nom de demoiselle , qui rappelle ses formes élé¬ 
gantes et gracieuses. » 

Nous avons parlé en commençant de l’Exposition insecticofe que se 
propose de faire la Société d’apiculture. M. Blanchard, membre de 
l’Institut, président de cette Société, a reçu du Ministre de l'agriculture 
cinq médailles d'or, dix médailles d’argent et vingt médailles de bronze, 
pour être distribuées à la suite du concours. 

VApiculteur dit à ce sujet : 

• Des correspondants écrivent qu'ils enverraient volontiers les in¬ 
sectes qui attaquent les plantes cultivées dans leur localité, insectes 
qu'on peut recueillir aujourd’hui, et qui auront disparu au mois 
d'août, mais ils déclarent ne pas savoir les conserver jusque-là : tels 
sont certains insectes qui attaquent le houblon, le colza, la vigûe, etc. 
M. Blanchard offre de recevoir dès maintenant et de faire préparer au 
Jardin-des-PIontes, les petits insectes qu'on ne trouve plus lorsque la 
végétation est plus avancée (les placer dans une fiole ou dans une boîte, 
et les adresser franco par la poste au secrétaire générai de la Société).! 
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Par H. Geosobs TILLE (1). 

(ai* §i /fcc) 


Il s’agit de savoir si la pratique agricole eoufirme et Justifie le résul¬ 
tat de ces expériences que je considère comme à l’abri de toutes con" 
testations. Or, voici à cet égard ce que la pratique nous répond : 

Nous avons dit que l’engrais complet était un mélange composé de 


Phosphate de chaux. 400 kilog. 

Potasse.200 

Chaux.433 

Nitrate de soude.600 


Un hectare cultivé trois années de suite en froment a produit, la 
troisième année (Je cite cette année pour la facilité des comparaisons). 

San* Engrai* San* matière San* 
engrai» complet azotée minéraux 


Paille. 2640 6944 3403 3487 

Graines. 902 3750 4287 4650 


3542 40694 4390 5437 

Rapprochez ces chiffres de ceux que j’ai indiqués, et dites-moi s’il 
n’est pas remarquable de voir la pratique consacrer à ce point la théo¬ 
rie. Les expériences en grand confirment les expériences en petit. Les 
résultats se ressemblent au point de se confondre. 

Au moyen de nos quatre agents, dans une terre de qualité médiocre 
on a obtenu 45 hectolitres de froment à l'hectare. 


Si on fait les mêmes essais sur une culture de pois, les rendements 
sont encore remarquablement élevés, mais il se manifeste dans ses 
résultats une différence profonde. 

La matière azotée qui a exercé un effet si considérable dans la cul¬ 
ture du froment, est sans action à l’égard des légumineuses. Ce qui 
domine dans ce cas, ce sont les minéraux, et, parmi eux, la potasse. 


San* Engrai* San* matière San* 
engrai* complet azotée minéraux 

Paille. 2470 4080 3680 2440 

Graine . , . . . 4470 4900 2040 4470 

3940 5980 5690 3880 


(4) Nons substituons, comme étant nn résumé pins simple et pins clair du 
système, la fin de la conférence faite k Lyon par le professeur, k celle de Vin- 
cennes, commencée dans notre précédent numéro. ( Note du rédacteur). 
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Enfin, si l’on étend le même système d’expérimentation aux turneps 
ou navets de Suède, on trouve que c’est le phosphate de chaux qui 
exerce l’influence prédominante. 

Ainsi, sur les quatre agents qui suffisent pour entretenir la fertilité, 
il y en a presque toujours un qui exerce une action prédominante à 
l'égard des autres. Pour le froment, c’est la matière azotée; pour les 
légumineuses, c’est la potasse; pour les turneps, c’est le phosphate dp 
chaux. 

Vous entendez dire tous les jours que, pour faire de bonne agricul¬ 
ture, il faut varier les cultures ; qu’à cette condition seulement on 
obtient d’abondantes récoltes. Cette proposition est vraie ; elle se justifie 
par l’inégalité d’action des divers constituants du fumier. Lorsqu’un 
domaine produit le fumier qu’il consomme, il y a tout avantage & 
varier les cultures, parce que chacune se trouve pourvue à son tour de 
l’élément dont l’action lui est le plus favorable. Lefroment tire son azote 
du sol, les légumineuses et le trèfle le tirent de l’air ; il doit donc y 
avoir avantage à intercaler une récolte de trèfle entre deux années de 
froment. L’avantage sera plus marqué encore si on enfouit en vert la 
troisième coupe de trèfle, car cette dernière,' par sa décomposition, 
ajoutera aux produits azotés du sol. L’alternance des cultures est une 
nécessité pratique lorsqu’on dispose d’un engrais invariable : mais lors¬ 
qu’on a recours aux agents premiers auxquels le fumier d’étable doit 
lui-même son action, cette alternance perd sa raison d’être. S’il y a 
un avantage pécunier à varier les cultures, pour le faire avec le plus 
grand profit, la science conseille alors d’alterner les fumures. Le so 
étant de qualité moyenne, il faut avoir recours à chacun des agents 
qui agit avec le plus d’efficacité sur chaque nature de culture, et varier 
ces agents de façon à fournir au sol les quatre produits dont la réu¬ 
nion fait la fertilité. 

On peut encore procéder par une fumure intensive et complète, et 
varier ensuite les cultures comme dans l’ancien système. — Ma prati¬ 
que ne me permet pas de prononcer entre ces deux systèmes. — Dans 
une terre forte le premier doit l’emporter; le second doit être préféra¬ 
ble dans la terre légère de qualité inférieure. Mais toutes ces règles en 
présupposent une qui les domine ; cette règle, c’est de rendre au sol 
plus que les récoltes ne lui font perdre. Son absolue nécessité est trop 
évidente pour que j’aie besoin d’y insister. 

Le travail des champs revêt aussi à nos yeux le caractère d’un Ira- 
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vail de transformation. Là, pas plus qu’ailleurs, on ne crée rien, on 
transforme une matière préexistante, et celte transformation, pour 
s'accomplir, exige en outre le concours d’une force nouvelle étrangère 
aux minéraux qui sollicite la nature morte et que toutes les graines 
portent en elles à l’état latent. 

Si vous me demandez maintenant à quelles conséquences les résul¬ 
tats que je viens de vous exposer conduisent, ma répouse ne sera n* 
moins nette ni moins précise. 

Pour ne parler que des intérêts agricoles, ces conséquences sont à 
la fois immédiates et considérables. 

Lorsqu’on ignorait la véritable nature des agents qui entrent dans 
la composition des végétaux, il fallait que l’agriculture se suffit à elle- 
même, il fallait qu’elle produisit les engrais nécessaires à la culture des 
céréales. 

Par quel artifice a-t-elle résolu ce problème d’emprunter toujours 
au sol sans l’épuiser ? 

Nous avons dit en commençant que si les céréales ont besoin de 
trouver dans le sol un composé azoté, d’autres plantes étaient aptes à 
s'assimiler l’azote de l’atmosphère. La prairie jouit au plus haut degré 
de cette faculté. Supposons un domaine dont la moitié des terres est 
en prairie; si cette prairie est irriguée, elle pourra produire indéfini¬ 
ment du foin, sans réclamer jamais aucun engrais. L'irrigation lui 
rend les minéraux que le foin lui fait perdre, l’atmosphère se charge 
de l’alimenter d’azote. 

Une culture de céréales réalise l’opposé de la prairie. Là, l’atmos¬ 
phère n’intervient que très-secondairement, et l’exportation du grain 
fait perdre à la terre des minéraux et de l’azote que rien ne compense. 

Mais supposons qu’entre ces deux cultures vienne se placer un terme 
intermédiaire, l’élève du bétail. 

Celui-ci consommera le foin et la paille ; dans ses déjections on 
retrouvera assez de minéraux pour subvenir aux pertes provenant de 
la culture des céréales. 

Ainsi s’établira une circulation dont le point de départ est l’azote de 
l’air et les minéraux contenus dans l’eau, transformés en herbe par la 
prairie, laquelle herbe se change en viande et en engrais, lequel engrais, 
à son tour, se change en céréale ou en telle autre plante industrielle 
qu’on voudra. 

Dans les contrées où le climat est favorable à la prairie et aux cul- 
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tares fourragères, on peut, par ce système, produire à des prix rénu¬ 
mérateurs le froment et la viande. L'Angleterre et nos départements 
du Nord ont réalisé par ce système des merveilles d'économie. 

La création de races animales d’un développement précoce a per¬ 
mis, avec l’adjonction aux exploitations rurales de distilleries et de 
sucreries, de porter ce système à la dernière limite du progrès et de 
la perfection. 

Mais dans les contrées où la prairie est impossible, dans les pays où 
la petite culture domine, ce système n’est pas praticable. Le proprié¬ 
taire de quatre ou cinq hectares de terre et même de dix ou de vingt, 
ne peut les soumettre à ce système savant et inflexible. Le capital luj 
manque, son maigre troupeau n’a de ressources que les communaux; 
la vaine pâture devient la seule source où il puise ses engrais. 

Quelle est la conséquence de cet état de chose ? Les céréales ne 
produisent que de huit à dix hectolitres à l’hectare, lorsque sans aug¬ 
menter tes frais généraux, la fumure pourrait en porter le rendement 
à trente et quarante. 

Or, nous n’ignorons pas, messieurs, qu’en France, la petite culture 
domine : sur 60 millions d’hectares que représente son territoire, il 
faut en compter au moins 20 millions en domaines compris entre trois 
et quatorze hectares. 

Donner à cette classe si intéressante de notre population agricole, le 
moyen de mettre les terres au système de la culture intensive, c’est à 
la fois changer la position sociale de quatre ou cinq millions d'habi¬ 
tants et produire une augmentation de revenu agricole de plus 
de 30/00. 

Elever ainsi le revenu de la terre, doit avoir pour conséquence de 
fixer les populations dans les campagnes et d’arrêter le mouvement 
d’émigration qui les pousse vers les villes. 

Les institutions démocratiques et constitutionnelles tendent à se 
substituer partout aux anciennes formes de gouvernement. 

« La démocratie coule à pleins bords parmi nous », s’écriait M. Royé- 
Collard dans un moment d’effroi. 

Or, la démocratie a son modérateur naturel dans la politique qui 
réussira à retenir aux champs la population des campagnes. 

Emanciper, enrichir la population agricole, c’est fonder parmi nous 
le vrai parti conservateur. 

Le mode nouveau de culture dont je vous ai exposé l’économie, en 
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changeant les conditions d’existence de la petite propriété, doit attein¬ 
dre infailliblement ce grand résultat. 

Mais ici une objection se présente : l’emploi des agents de fertilité 
dont je vous ai entretenus, exige une avance de 4 à 500 francs par 
hectare. Les avances de cette nature sont les plus rémunératrices de 
toutes ; mais si rénumératives qu’elles soient, elles exigent la dispo¬ 
sition d’un capital qne ni la petite ni même la moyenne propriété ne 
possèdent. 

Je conviens tout de suite que c’est là une objection dont il est impos¬ 
sible de méconnaître la gravité. Aussi, loin de la dissimuler, devons- 
nous en mesurer l’étendue et nous appliquer à la faire disparaître. La 
solution, l’Angleterre l’a trouvée et la pratique depuis bien des années. 
Elle consiste dans l’existence de banques qui font à l'agriculture des 
avances pour des objets déterminés, et que l’on rembourse ensuite par 
annuités. 

Et maintenant, messieurs, si vous consentez à reporter vos regards 
en arrière, à mesurer le chemin que nous avons parcouru, n’éprou¬ 
vez-vous pas pour l’honneur de la dignité humaine quelque satisfac¬ 
tion à constater avec quelle invincible logique les faits les plus abs¬ 
traits, qui semblaient au premier abord ne devoir éveiller en nous 
qu’un instinct de curiosité, finissent par se traduire en conséquences 
économiques et sociales de la dernière importance. 

Messieurs, chacun dans ce monde doit subir sa part d’épreuves et 
de luttes. 

Les causes les plus justes sont souvent les plus difficiles à gagner. 
Depuis dix-huit ans que je m’occupe de la production des végétaux et 
des moyens d’en favoriser l’essor, j’ai eu à traverser des moments de 
doute. 

Durant ces phases anxieuses d’incertitude, ma pensée aimait & se 
reporter à ce jour mémorable entre tous dans la carrière de sir Robert 
Peel, où le grand ministre, dont l’Angleterre vénère la mémoire, après 
avoir supprimé la taxe qui pesait sur les blés étrangers, se vit renversé 
du pouvoir par la coalition des intérêts qu'il avait atteints : 

« Sachez bien, dit-il à ses adversaires, que je quitte le pouvoir sans 
« aucun sentiment d’amertume, car j’emporte avec moi l’espérance 
« que ceux qui vivent de leur travail, se souviendront un jour de moi 
< avec reconnaissance, quand ils répareront leurs forces par une 
• nourriture abondante et franche d’impôts, et d’autant plus douce 
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« pour eux qu'aucun sentiment d’injustice n’y mêlera son amertume. • 
J'ajoute que si àl’espoir d’avoir fait quelque bien, venait se joindre 
pour moi la croyance de vous avoir fait partager la foi qui m’anime, 
j’aurais obtenu une des plus douces récompenses que j’aie jamais ambi¬ 
tionnées. 


i 

■Omi B'UOTBB U SOL VU US SUUUSU. 

ot l'azote sufmJb adx FÜMÜRE8. 


Un agronome anglais distingué, M. Smitb, a obtenu d’excellents ré¬ 
sultats dans la culture du blé d'une méthode très-simple qu'il a pré¬ 
conisée comme système général, officieux. Il a simplement pulvérisé 
la terre en maintenant sa surface toujours meuble et ouverte à 
l’azote. 

Nous l’avons rappelé il y a quelque temps dans cette Revue. L’azote 
est un gaz qu’exhalent les animaux et qui se dégage des matières en 
putréfaction. Plus volatile que l’oxygène, il se combine avec ce dernier, 
et tous deux constituent la densité de l’air atmosphérique. Suivant la 
chimie, l’azote existe aussi dans le sol sous les noms d’ammoniaque et 
de potasse. Les plantes par leurs feuilles, leur écorce verte, leurs 
racines l’absorbent en grande quantité, se l’assimilent en rejetant 
l’oxygène, comme les animaux par leurs poumons aspirent l’oxygène 
en exhalant l’azote. 

C'est de ces principes élémentaires que M. Smitb a tiré cette con¬ 
séquence peut-être un peu exagérée. 

l’azote fbot bbmplacbe la fumubb. 

M. Fleury Lacoste, viticulteur distingué de la Savoie, a expérimenté 
cette méthode pour la vigne, et s’en est bien trouvé, seulement il en 
réduit l’importance. 

L’AZOTE AO SOL ÉQOIVAUT AO MOINS A ON QOABT DE FOUUBB. 

Voici comment il a opéré : 

U a commencé par faire exécuter un premier labour de 5 à 8 centi¬ 
mètres de profondeur, au printemps, dans un sol argileux-calcaire. 
Ce labour a été suffisant pour rapprocher de l’air atmosphérique la 

YILI.K !>Y ! V X 
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chevelure des racines, et les mettre autant que possible en contact 
avec l’azote. 

11 a ensuite fait exécuter trois ou quatre sarclages superficiels ou 
raclages en temps opportun, pendant la végétation, dans un hectare 
de vigne. Cet hectare lui a donné pendant cinq années consécutives 
de 65 à 75 hectolitres de vin, c’est-à-dire bien plus que les autres vi¬ 
gnes traitées suivant la méthode ordinaire. 

Cependant M. Lacoste avoue que sa confiance dansle système Smith, 
s'est bornée à celte durée de cinq années, sans autre fumure que 
celle de l’azote. Craignant d’épuiser sa vigne, qui cependant était tou¬ 
jours vigoureuse et fertile, il lui a donné après la cinquième année un 
bon engrais en compost. 

On pourrait craindre que la dépense des labours, sarclages, hersa¬ 
ges, raclages, ne dépassât les avantages obtenus. 

Il n’en est rien. Voici en effet le compte détaillé de ces travaux faits 
à bras d’hommes, avec des instruments ordinaires : 


1 # LabourdeS à 8 cent, de profondeur, 

24 jour, à 1 fr. 50 

36 

» 

2° Binage. 

42 — — 

48 

» 

S* Raclage superficiel. 

9 — — 

43 

50 

4° Raclage après pluie d’orage . . . 

6 — — 

9 

• 

5* Hersage — . . . 

6 — — 

9 

» 


Total. 85 50 


Si l’on considère que ces cinq opérations équivalent à un quart de 
fumure ordinaire, et que la fumure étant de 15 mètres cubes par hec¬ 
tare, au prix de 10 francs, s’élève au total de 150 francs, on a donc 
une économie de 37 fr. 50 c. 

Si ce procédé d’azotage est efficace pour le blé et la vigne, il ne l’est 
pas moins pour le mais, les pommes de terre, les betteraves, etc. Il 
présente en outre un précieux avantage, celui de débarrasser le sol 
des plantes nuisibles ou absorbantes. 

C’est surtout après les pluies d’orage qui fouettent la terre, et for 
ment à sa surface une croûte presque impénétrable à l’air, qu’un her¬ 
sage devient salutaire. M. F. Lacoste le fait exécuter avec desrateaux 
à dents de fer. Jules DBscouirs. 



Digitized by v^ooQle 




BT DES CHAMPS. 


4M 

BRIQUES A CORDONS POUR PAL1MADER US MURAILLES. 

Du milieu de chaque brique, et sur le fût, se détache un cordon 
faisant saillie d’un demi-pouce. Ce cordon est percé de trous séparés 
par un intervalle de deux pouces. Ces trous reçoivent les joncs, les 
liens, ou les fils de fer destinés & lier les branches. 

Tous les jardiniers savent que les murailles contre lesquelles on a, 
pendant longtemps, dressé des espaliers, sont fort endommagées par 
les trous, et qu’il faut les réparer, non-seulement pour les regarnir de 
clous, mais encore pour détruire les insectes qui se cachent dans leurs 
crevasses. Mais les murs avec des briques à cordons ont quelque chose 
d’ornemental ; jamais ils ne sont déchirés par des trous; les arbres 
sont à l'abri des insectes; il n’est point nécessaire d’enfoncer des 
clous avec un marteau, et par conséquent les branches ne peuvent 
être ni brisées ni meurtries. On n’a besoin d’aucun appareil de fer, de 
cuivre ou de bois pour les treillages. 

Ces briques ont les dimensions ordinaires; on les place de manière 
à avoir des cordons verticaux ou horizontaux. Ces derniers sont pré¬ 
férables. (Extrait d’un Journal anglais .) 

VARIÉTÉS. 

LE MÉDECIN DBS CHAMPS BT LS ROUTINIER 

— François, mon ami, pourquoi fais-tu venir le vétérinaire quand 
ta vache est malade ? 

— Drôle de question, vraiment I N’est-ce pas tout simple ? Si ma 
vache venait à crever faute de soins, est-ce que je ne perdrais pas les 
240 francs qu’elle m’a coûtés ? En payant le vétérinaire et les drogues, 
j’ai au moins quelque chance de la sauver, et cela mérite considéra¬ 
tion ? 

— Fort bien, François. On dit ausssi que, l’autre jour, quand tu as 
gagné un rhumatisme en creusant un fossé dans ton marécage, tu as 
demandé le secours du médecin ? 

— Oui, j’ai bien hésité à l’appeler, et il m’en a coûté quelques 
bons écus; mais enfin, il le fallait bien, car outre ce que je souffrais, 
j’étais menacé de rester des semaines cloué au lit, en plein temps de 
semailles, jugez quelle perte c’eût été pour moi I 
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— Je conçois cela, mon pauvre François : mais comment as-tu pu 
te décider à faire noircir tout un las de papier timbré? 

— Ce n’est pas de mon plein gré, je vous l’assure ; je ne suis pas 
bien malin, et pourtant je prévoyais que cela me coûterait les yeux de 
la tête, et c’est ce qui est arrivé. Mais il le fallait bien, encore une fois. 
Je ne pouvais pas laisser mon voisin Jacques me disputer la propriété 
de la meilleure partie de mon pré. Il n’y a pas eu d’autre moyen d’en 
finir que par un procès. Mais hélas 1 que cela coûte cher; j’ai cru que 
toute la valeur de mon pré passait entre les mains de dame Justice. 

— Ta culture, au moins, t’aura donné de quoi payer tous ces frais, 
tu es soigneux, et je gage que tes betteraves, entre autres, t’ont rap¬ 
porté gros ? 

— Cela n'est pas bien & vous, monsieur, de plaisanter sur ce qui fait 
mon malheur I 

— Comment 1 ton malheur. Je croyais sérieusement que l’introduc- 
tion de la betterave dans la culture était un bienfait pour le cultiva¬ 
teur ? 

— On m’avait fait accroire cela aussi, et de plus, on avait réussi à 
me persuader que la betterave, qui ne contient que du jus, nedégraisse 
point la terre, aussi l’ai-je cultivée sept fois, en dix ans, dans le même 
champ. Les premières années, cela m’a bien réussi ; je récoltais, bon 
an mal aD, mes 40,000 kilogr. par hectare ; c’est un beau produit, 
vendu d’avance à bon prix et payé comptant. 

— Eh bien! de quoi donc te plains-tu si ce n’est d’aise? 

— Oui, mais cela n’a pas duré ; aujourd’hui j’ai de la peine à obtenir 
trente mille kilos; dans les années de sécheresse, le produit descend 
au-dessous de vingt-cinq mille, et le fabricant se plaint de la qualité 
et du faible rendement en sucre. 

Alors, je me suis remis à cultiver les céréales, quoique le prix en 
soit bien bas depuis quelque temps. Mais bast I Voilà un nouveau mal¬ 
heur; on dirait que la terre est ensorcelée I La paille est si mince et si 
délicate, que le plus petit souffle du vent, la moindre ondée mettent 
tout le champs de blé en paillasse, à tel point que j’ai bien de la peine 
à en tirer quelque chose de bon. Vous, monsieur, qui êtes un savant, 
pourriez-vous me dire à quoi cela tient ? 

— Je puis au moins t’assurer, mon pauvre François, qu’il n’y a pas 
la moindre sorcellerie là-dessou3, mais que c’est encore la faute à ces 
maudites betteraves, qui ont épuisé la terre des matières que celle-ci 
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contenait, et que les chimistes appellent alcalis. La présence de ces 
matières dans le sol est absolument nécessaire pour que les céréales 
puissent y puiser une autre substance, nommée silice, qui seule peut 
donner à la paille la raideur et l’élasticité, sans lesquelles elle ne peut 
résister & l'action des ouragans et des averses qui tend à l’abattre sur 
la terre, sans qu’elle puisse se relever. Comprends-tu maintenant, 
mon cher François, comment ton grain fait paillasse ? 

— A peu près, monsieur ; mais cela ne m’avance pas à grand’chose, 
aussi longtemps que je ne connais pas de remède à ce mal : j’espère 
donc que vous voudrez bien encore me faire profiter de votre seicnce 
en m’indiquant ce remède. 

— Volontiers, mon ami ; seulement, j’y mets une condition : quand 
tu as consulté le v^érinaire, le médecin, l’avocat, tu leur as payé les 
conseils dans lesquels se résumait leur science. La mienne ne m’a pas 
coûté moins de temps, de peines et de sacrifices pour l’acquérir, il est 
Juste, aussi, que tu me payes le conseil que tu demandes. Ensuite, de 

même que tu as acquitté le prix des drogues, du papier timbré, etc., 
qui t’ont servi, de môme encore, il est équitable que tu me rembourses 
la valeur des amendements nécessaires pour rendre à tes terres leur 
force épuisée par l’abus de la betterave : ce sont mes médicaments i 
moi. 

— Vous m’effrayez, car je suis sûr que vous allez me faire payer tout 
cela bien cher. 

— Et quand cela serait ? ton imprévoyance aurait mérité cette puni¬ 
tion ; cor ce dont tu te plains ne te serait pas arrivé, et tu en aurais 
été quitte à peu de frais, si tu m’avais consulté avant de. semer des 
betteraves la première fois. 

Comme il est plus difficile de remédier au mal que de le prévenir, 
tu payeras mon conseil plus cher et, de plus, il te faudra les amende¬ 
ments dont tu aurais pu te passer il y a quelques années. 

Comme tu es mon ami, je te coterai tout cela au plus juste prix. Je 
m’engage donc à remettre ta terre en état de porter de belles récoltes 
de céréales et de betteraves, moyennant une dépense de 300 fr. par 
hectare, qu’il faudra renouveler tous les trois ans, ce qui fait 400 fr. 
par an. Encore est-ce à la condition que tu adopteras un bon système 
de rotation et d’assolement et que tu ne laisseras rien perdre de tes 
engrais de ferme. 

— Merci, monsieur, je ne puis accepter ces conditions; cela me 
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coûterait trop cher, je préfère prendre patience et laisser les choses 
dans l'état où elles sont. 

— Si tu avais tenu ce même langage au vétérinaire, au médecin et à 
l’avocat, aurais-tu eu à t’en applaudir, et ta santé comme tes affaires 
auraient-elles été en si bon état? 

— Pour cela, c’est autre chose, il fallait bien en passer par là. 

— Je comprends, ami François ; pour les choses les plus utiles, dès 
qu’elles te coûtent on peu d’argent tu n’obéis plus qn’à la {dus impé¬ 
rieuse nécessité. — C’est bon ; j’attendrai donc deux ou trois années 
encore ; après ce temps, quand plusieurs mauvaises récoltes succes¬ 
sives t’auront à peu près ruiné, tu viendras implorer mes services, car 
il le faudra bien, mais je te préviens qu’alors tu les payeras cher et 
que je me prévaudrai de la nécessité où tu serqp de passer par mes 
mains. Au revoir. 

Mobile. — Dans le dialogue qui précède, le bonhomme François 
représente assez bien la généralité de nos cultivateurs qui exploitent, 
avec une imprévoyance extrême, le sol fertile dont la nature les a 
dotés, comme si sa fécondité était inépuisable et pouvait résister à un 
grand nombre de récoltes successives sans autre compensation, pour 
tout ce qu’elles enlèvent au sol, que l’engrais de ferme mal recueilli et 
préparé. 

Déjà l’expérience vient avertir nos fermiers de leurs erreurs, sur- 
toutdans les régions où la betterave est cultivée depuis longtemps ; mais 
pour remédier à l’appauvrissement graduel du sol, ils n’ont recours ni 
à l’étude des sciences applicables à l’agriculture, ni au conseil de ceux 
qui possèdent ces sciences et savent les mettre en pratique, ni enfin à 
l’action fertilisante des engrais artificiels et des amendements. 

Il est donc facile de prévoir que, dans peu d’années nos cultivateurs, 
sous peine de ruine, seront forcés de chercher un remède à l’état de 
choses engendré par leur imprévoyance, et alors il est à craindre que 
leur défaut d'instruction spéciale ne les rende dupes et victimes de 
charlatans et de fabricants d’engrais frelatés, pour n’avoir pas voulu 
consulter et payer, en temps utile, les véritables hommes de science, 
ou les médecins des champs. 

(Agronom*) Ch. Le Hardi de Beaulieu. 


j. chbhpih , Editeur. 

LYON. — IMPRIMERIE DE C. MILLET, RUE MERCIÈRE, 92. 
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Etat des récoltes .— Ferme de la TêteSOr .— Exposition d'horticulture à Paris. 

— Exposition spéciale de roses à Brie-Comte-Robert. — Médailles offertes à 

M. P. J oigne aux. — Greffe de pétunias. — Le citron antidote des piqûres 

venimeuses. — Conservation de la glace pendant l'été. 

La pluie a suffisamment mouillé la terre pour permettre aux culti¬ 
vateurs de labourer leurs champs de chaume et d’y semer du mais,du 
sarrazin, de la vesce, du pois-chiche, du colza et des racines pour 
fourrage vert en automne. Ils n’oublieront pas le seigle qui peut être 
fauché en octobre et novembre, puis au printemps. 

Malheureusement, les pluies, en ce temps-ci, sont souvent mêlées 
de grêle, et la grêle a cau^c de grands dommages aux récoltes dans 
beaucoup de pays. Elle n’avait peut-être jamais été aussi générale. 
Cependant les vignobles de la Bourgogne et du Beaujolais n’ont que peu 
souffert de ce fléau jusqu'à ce jour. On peut donc compter sur des 
vendanges abondantes et précoces et sur des vins d’excellente qua¬ 
lité. 

Des raisins blancs et rouges ont déjà paru sur nos marchés. Il est 
vrai que ce *ont des variétés précoces, des Malnigres , et des Made¬ 
leines ; mais les autres les suivront de près. 

Les poires seront rares généralement. La plupart de celles que les 
arbres ont retenues sont piquées des vers et ne seront pas de conserve. 
Les pommes seront plus abondantes, mais aussi endommagées parles 
insectes. Les pêches seront abondantes, belles et bonnes; elles font 
partout plier les branches qui les portent. 

Les jardins, ornés de massifs de plantes florales, sont redevenus 
beaux depuis les dernièies pluies. Si on \eut les maintenir dans cet 
état, il ne faut pas négliger les arrr semcnîs à défaut de pluie. Il n’y a 
rien de si vilain qu’un jardin négligé, que des plantes florales souf¬ 
frantes. 

Nous avons admiré, dans la grande serre du jardin botanique, une 
belle collection ü'ac/dmenes en pleine floraison. Des orchidées vigou¬ 
reuses ont aussi-montré leurs fleurs pnpillonnacées, splendides, dans 
leur petite serre spéciale. Plusieurs variétés remarquables de ce genre 
de plantes ont aussi fleuri à merveille dans les serres de M. Liabaud. 
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— La ferme du parc de la Tête-d'Or (jardin d’acclimatation), a 
dernièrement changé de maître. M m * veuve Girard s’étant retirée, 
et ayant deux enfants mineurs, il a fallu procéder judiciairement à la 
vente des animaux et du matériel de la ferme. M. Cobet, ancien em¬ 
ployé de M. Girard, en est resté adjudicataire moyennant la somme de 
40,000 francs, non compris les frais. M. Cobet est un élève de la ferme- 
école de Beauvais. Il y a reçu ses diplômes de capacité et y exerçait 
même les fonctions ^le chef-pratique lorsque M. Girard fit sa connais- 

sanceet l’amena à Lyon. 

H. Cobet se propose, nous assuré-ton, d’augmenter peu à peu le 
nombre de ses animaux utiles et d’être très-sévère dans leur choix, 
sous le double rapport de la perfection des formes et des rares qualités- 

— Malgré la saison peu propice, à cause de la sécheresse, l’exposi¬ 
tion d’horticulture, qui a eu lieu récemment à Paris, a été assez belle. 
Les plantes de serre et de plein air, dont quelques-unes nouvelles, 
étaient nombreuses. 

A la distribution des médailles, M. Verdier père, ancien rosiculteur, 
a été décoré chevalier de la légion d’honneur. Cette marque de distinc¬ 
tion a été accueillie avec un vif plaisir par tous ceux qui ont eu des 
relations commerciales ou autres avec M. Verdier père. Aussi amateur 
que connaisseur du genre rosier, il lui a fait faire de grands progrès. 

— Au nombre des expositions horticoles qui ont eu lieu dès le 
printemps dernier, il faut mettre au premier rang celle de roses, orga¬ 
nisée avec beaucoup de soins à Brie-Comte-Robert, près de Fontaine¬ 
bleau, par M. Camille Bernardin, et qui a duré du 9 au 40 juillet 
courant. 

Quarante lots de roses formant un ensemble merveilleux de soixante? 
trois mille fleurs, composaient cette exposition spéciale. 

Brie-Comte-Robert est le centre de quatorze communes où l’on cul¬ 
tive les roses, principalement les variétés les mieux connues pour être 
chauffée s en hiver afin de produire des fleurs pour bouquets, telles 
que la rose du Roi, la Reine, la sufureuse Persian Yelow, etc. 

Déjà sous l’Empire féodal, cette localité fournissait les roses que les 
vassaux donnaient comme redevance à leur seigneur, et les seigneurs 
au parlement de Paris et au Roi. Ce n’était pas des bouquets comme 
aujourd’hui mais t des baillées de roses qui jonchaient les salles des 
palais. » 
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Ce fut en revenant de la Terre-Sainte (croisades), que Thibault, 
comte de Champagne et de Brie, apporta de Damas à Provins l’espèce 
qu’on y cultiva sous ce nom, et qui n'a été conservée de nos jours que 
comme plante officinale. 

Une douzaine de médailles ont été décernées aux plus beaux lots 
exhibés. Nous ne voyons figurer sur la liste des exposants, que des 
rosiculteurs de la localité. 

Deux roses nouvelles ont été primées, l’une d'elles, une variété de 
Jaequeminot, sous le nom du président de l’exposition, M. Camille 
Bernardin, l’autre, sous le nom d’Exposition de Brie. 

Cette exposition a été l’occasion d’une grande fête pour le pays. 
Toutes les autorités se sont jointes spontanément à la population pour 
rendre l’exposition aussi brillante que possible. 

— Les arboriculteurs de Dinant (Belgique), ont offert à M. P. Jof- 
gneaux, notre honorable collaborateur et confrère, dans une réunion à 
laquelle il assistait, une médaille d’or, à litre de bon souvenir et pour 
le remercier de ses conférences horticoles qui ont « heureusement 
» modifié les routines locales. » 

La Société protectrice de Paris a aussi décerné récemment une 
médaille honorifique à M. P. Joigneaux, pour avoir traité d’une 
manière remarquable dans le Livre de la ferme et des maisons de cam¬ 
pagne, les questions relatives aux animaux domestiques. 

— U. Lucy, dit le Journal de la Société <T horticulture de Paris, a 
vu dans un récent voyage, à Marseille, un pied de tabac (/V. Tabacum ), 
sur lequel un jardinier avait greffé plusieurs variétés de pétunias. 

t Toutes ces greffes ayant réussi, la plante entière produisait l’effet 
d’une sorte de végétal pleureur, chargé de fleurs variées. L’eflel en 
était aussi curieux qu’élégant. » 

— Le Messager, de Montpellier, publie la curieuse note que voici : 

« Le docte Athénée, qui vivait il y a 1840 ans, prétend que l’on 

peut regarder le citron comme un antidote souverain contre la piqûre 
des vipères et des serpents venimeux. Il cite l'exemple de deux hommes 
qui furent un jour condamnés, en Egypte, à être piqués par des aspics 
et autres reptiles venimeux. En allant au supplice, l’un des deux man¬ 
gea un citron que lui avait donné un cabaretier, et le poison ne l'attei¬ 
gnit pas ; l’autre mourut aussitôt. On répéta la même opération devant 
le juge, et le même phénomène se reproduisit. 
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* En -1863, le cilron a guéri la piqûre d’une vipère, bien que l'en¬ 
flure eût déjà gagné le corps du malade. En 1864, à Mmes, le citron 
a guéri un charbon provenant de la piqûre d’une grosse mouche. Il 
est bon que l’on sache que les boulons charbonneux ont leur extré¬ 
mité noire ou couleur de cendre, et sont entourés d’un cercle rouge, 
noir ou violet. 

» Observation : il faut manger le citron avec son écorce dès que le 
charbon ou l'enflure apparaît. » 

— Un journal prétend que pour conserver de la glace pendant les 
chaleurs actuelles, il suffît de mettre cette glace dans un vase, de cou¬ 
vrir le vase d’une assiette d’abord, ensuite d’un coussin de plume; 
mais il faut aussi qu’il soit placé sur un autre coussin de plumes. Les 
plumes sont le plus mauvais conducteur du calorique; elles retiennent 
la chaleur venant de l’extérieur et la glace n’en est pas atteinte. 

On ne se sert pas de la petite quantité d’eau provenant d’un com¬ 
mencement de fonte de la glace. 

— « La Moutarde blanche, dit la Revue agricole du Midi, est par¬ 
ticulièrement recommandée comme espèce fourragère supplémentaire, 
en raison de son peu d’exigence pour le terrain, qu’il suffît d’ameu¬ 
blir, de sa croissance rapide, qui permet de faucher la plante deux 
mois après qu'elle a été semée. Répandre la graine tout l’été, depuis 
avril jusqu’en septembre, et avoir ainsi du fourrage vert jusqu’à la fin 
de novembre. 

i Bien que peu exigeante sur le choix du terrain, elle demande 
cependant, pour donner un produit abondant, que la terre soit bien 
préparée et convenablement fumée. On la sème à la volée, ou en lignes 
distantes de 30 à 35 centimètres; il faut, dans le premier cas, 40 à 
42 kilogr. de graines par hectare; 3 à 4 suffisent dans le second. On 
fauche quand la plante est en fleurs; plus tard, les tiges deviendraient 
trop dures. On attend naturellement que les siliques soient mûres quand 
on veut récolter la graine. 

» On a conseillé encore la Spergule, que l’on peut semer à la même 
époque que l’espèce précédente ; elle pousse également très-vite, et 
donne un bon fourrage pour les vaches, sans compter l’avantage 
qu’elle offre de pousser sur des terrains secs et caillouteux où d’autres 
végétaux ne réussiraient point. » 

J. Coerpir. 
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GREFFES DE LA VIGNE 


Si, dans la grande culture de la vigne, la greffe n’est pas em¬ 
ployée pour la multiplication proprement dite, mais bien pour le 
remplacement ou le renouvellement des souches stériles ou défec¬ 
tueuses par des variétés améliorées ou méritantes, elle ne doit pas 
moins être considérée comme le complément de cette opération. 
C’est b ce titre que je crois devoir la mentionner ici, persuadé 
qu’elle peut être d’une grande utilité dans beaucoup de circons¬ 
tances. 

Parmi les différentes sortes de greffes employées pour la vigne, 
j’en distinguerai deux principales : 

La greffe à la fente. 

La greffe à la gouge. 

La première, selon M. Cazalis-Allut, doit être pratiquée de la ma¬ 
nière suivante (1) : « On déchausse la souche jusqu’aux premières 
» racines, onia coupe à quelques centimètres au-dessous du niveau 
» du sol et on la greffe en fente comme les arbres fruitiers, en intro- 
» duisant le sarment, taillé en coin, à deux pouces environ de pro- 
» fondeur, sur le bord de la souche fendue pour le recevoir. Quand 
» on s’est assuré que la greffe est solidement placée, on recouvre 
» avec soin la fente, par-dessus et de côté avec de l’argile pétrie, 
» et l’on ramène avec soin ensuite la terre contre la souche, en 
» décrivant un cercle, afin de ne pas déranger la greffe avec 
» l’outil. » 

Telle est aussi la manière dont procèdent tous ceux qui greffent 
h la fente soit la vigne, soit les autres arbres : mais l’éminent viti¬ 
culteur que je viens de citer fait encore une recommandation d’une 
très-grande importance dont j’ai éprouvé toute l’utilité. ■ Une des 
» causes de l’insuccès de la greffe, dit-il, provient souvent de la 
» manière de préparer le sarment qui doit servir de greffe. 11 faut 
» éviter d’enlever autant de bois d’un côté que de l’autre pour for- 
» mer le biseau. Sans cette précaution, ou met la moelle h nu des 
» deux côtés, on la déplace en introduisant la greffe ; le sarment 
» perd de sa consistance, il est écrasé par la compression du cep 


(I) Œuvres agricoles de Cazalis-Allut. Paris, librairie Victor Masson et fils. 
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» et l’opération manque. 11 faut au contraire enlever d’un côté et 
» d’un seul coup, si c’est possible, afin que la coupe soit plus unie, 
» presque les trois quarts du sarment qui va servir de greffe, de 
» telle sorte que la moelle ne soit apparente que dans le milieu de 
» la coupe, et, de l’autre côté, il ne faut enlever guère plus que la 
» peau qui recouvre le sarment. » 

La seconde sorte de greffe qui me parait capable de donner de 
bons résultats est la greffe à la gouge. Elle est ainsi décrite dans le 
récent ouvrage de M. Rose-Charmeux (1) : « On rabat le cep le 
» plus ordinairement à 20 ou 25 centimètres du sol (2), et l’on 
» ouvre une rainure sur le côté le plus lisse de ce cep, à l’aide 
» d’une gouge recourbée. La rainure exécutée, nous prenons un 
» plant enraciné et nous y ajustons le sarment après l’avoir écor- 
» cé du côté de l'entaille, c'est-à-dire dans la partie qui doit s’y 
» engager davantage. En somme, c’est tout bonnement le greffage 
» par approche un peu modifié. Le vieux cep sert de sujet, et le 
» plant enraciné que l’on met à côté, sert de greffe. La reprise 
» des racines de ce plant favorise évidemment la soudure des tis- 
» sus au point de rencontre du jeune bois avec le vieux. Rien 
> n’empêche, à défaut de plants racineux, de greffer de la même 
» manière une simple bouture. Dès que les greffes sont appliquées 
» dans les rainures ou entailles ouvertes à la gouge, on les main- 
» tient avec de la laine-corde et on recouvre la plaie d’une cire 
» liquide ou d’un mastic quelconque. • 

On doit surtout recourir à ce genre de greffe lorsqu’on veut 
remplacer une souche défectueuse au moyen d’un cep voisin de 
meilleure qualité ; mais dans ce cas, il faudra modifier le procédé 
de la manière suivante : Au lieu d’arracher la souche comme on 
le fait ordinairement pour établir un provin ou une couchée, on la 
tranche à 5 ou 6 centimètres au-dessous du niveau du sol, on pra¬ 
tique la rainure sur le côté qui fait face au sarment de remplace¬ 
ment, que l’on applique et que l’on maintient dans la rainure abso¬ 
lument comme il a été dit plus haut. L’année suivante, quand la 
reprise est complète, on retranche le sarment-marcotte et à son 


(1) Culture du Chasselas à Themery y par Rose-Charmeux. Librairie Victor- 
Masson. 

(2) En pleine vigne de grande culture, il est préférable de retrancher les sou¬ 

ches à quelques centimètres du sol. La reprise se fait plus facilement lorsque la 
greffe est recouverte de terre. ( Note du Rédacteur .) 
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point de départ de la souche-mère et b quelques centimètres de son 
point de soudure h la vieille souche, puis on arrache le tronçon 
dès lors inutile. 

Cette greffe en approche que je n’ai vu mentionner dans aucun 
ouvrage de viticulture, et que je crois peu ou point pratiquée, doit 
h mon avis être préférée au provignage toutes les fois qu’il est pos¬ 
sible de l’employer. Elle a sur le provin un double avantage : 
d'abord elle n’épuise nullement la souche d’où est tirée la marcotte 
(le cep qui sert de sujet alimentant suffisamment la greffe), et 
puis cette greffe, ainsi alimentée, nourrit abondamment les raisins 
dont elle est chargée : double résultat qu’on est loin d’obtenir avec 
le provin comme chacun sait. 

Plusieurs autres genres de greffes sont encore applicables h la 
vigne tant h l’état ligneux qu’à l’état herbacé : ce sont la greffe 
en placage, la greffe en navette, la greffe Hoïbrenk, etc., mais 
aucune ne donne d’aussi bons résultats que la greffe h la fente. Si 
la greffe h la gouge avec plants enracinés offre plus de chance de 
reprise que la greffe à la fente, jamais elle n’amène d’aussi fortes 
pousses, jamais elle ne constitue un cep aussi vigoureux. D’ailleurs 
la dépense pour les deux procédés est absolument la même, elle 
peut varier pour nos vignobles du haut Beaujolais, de 3 à 4 fr. par 
centaine de souches, suivant qu’on aura des ouvriers plus ou moins 
habiles. Le courant de mars, époque ordinaire de la première mon¬ 
tée de sève, doit être choisi de préférence pour pratiquer les trois 
modes de greffe dont je viens de parler. 

Maintenant, dans quelle condition est-il avantageux de recourir 
à la greffe en tant que mode de renouvellement de la vigne? Dans 
les sols légers, tels que ceux de nos coteaux, où la vigne s’épuise 
en peu d’années, la greffe ne peut et ne doit être employée qu’à 
remplacer par des plants améliorés les souches stériles ou les 
variétés mal appropriées aux cultures locales. 

Dans les sols riches, au contraire, on peut en user non seule¬ 
ment pour le remplacement des mauvaises variétés, mais encore 
pour le renouvellement complet des vieilles vignes. Lorsque les 
souches, couvertes de nodosités et de cicatrices occasionnées soit 
par la taille, soit par les coups de pioche, ne laissent plus circuler 
la sève que très-difficilement, on ne saurait mieux faire que de les 
ravaler à quelques centimètres au-dessous de terre et de les renou¬ 
veler par la greffe. Nos vignerons sont généralement prévenus 
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contre ce mode de restauration ou de renouvellement qui a, si on 
les en croit, le double tort d’être coûteux et d’une exécution dif¬ 
ficile. Leur appréhension, bien qu’exagérée, ne laisse pas que 
d’être en partie fondée. Celui qui greffe pour la première fois s’ex¬ 
pose h un mécompte s’il n’a pas h sa disposition des ouvriers rom¬ 
pus h ce genre de travail. C’est ce qui m’est arrivé, et j’avoue que 
je serais loin d’être un partisan de la greffe si je m’étais laissé rebu¬ 
ter par le peu de succès d’un premier essai. Cet essai comprenait 
plusieurs centaines de greffes sur chasselas, dont un tiers au plus 
avait réussi. Cependant j’avais fait exécuter ce travail par un jardi¬ 
nier habitué h pratiquer la greffe à la fente sur diverses espèces 
d’arbres. Persuadé qu’il était possible de faire mieux, je voulus, 
l’année suivante, tenter une nouvelle expérience; j’opérai sur un 
moins grand nombre de sujets, et, h ma grande satisfaction, les 
huit dixièmes de mes greffes réussirent parfaitement. Je dois dire 
que j’apportai tous mes soins h l'opération, et qu’elle fut conduite 
d’une tout autre manière que par le jardinier auquel j’avais confié 
mon premier essai. Une moitié de mes greffes furent faites h la 
fente (i) et l’autre moitié h la gouge. C'est ainsi que j’ai pu appré¬ 
cier la valeur comparée des deux sortes de greffes dont je viens de 
parler. 

Les répugnances qui se fondent sur la routine et sur la connais¬ 
sance imparfaite des procédés sont difficiles et longues à vaincre : 
il est à craindre que celles de nos cultivateurs à l’endroit de la 
greffe persistent encore pendant un certain temps. Je veux croire 
cependant qu’elles disparaîtront lorsque les avantages importants 
de ce mode de renouvellement de la vigne, appliqué à la grande 
culture, seront clairement démontrés par les résultats obtenus. 

L’expérience et l’application des faits ont une force et une auto¬ 
rité bien supérieure à celles de tous les raisonnements possibles. 
Je ne saurais donc donner une meilleure conclusion h ce qui vient 
d’être dit sur la greffe qu’en citant encore le maitre que j’ai déjà 
nommé, M. Cazalis-Allut, le savant et riche cultivateur de l’Hérault, 
qui a transformé au moyen de la greffe, non pas des centaines de 
souches, mais des hectares de vignes. Après avoir exposé les dou¬ 
tes que l’on pourrait avoir et les objections que l’on pourrait faire 
il ajoute : « De nombreuses expériences me permettent d’affirmer 


(1) Suivant le Mode de préparer la greffe, recommandé par M. Cazalis-Allut. 
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» aujourd'hui que, loin de nuire à la durée des ceps, la greffe 
» offre un moyen certain de les rajeunir, il me suffira, pour prou- 
» ver ce que j’avance, de citer le fait suivant : 

» Je fis greffer, ea 1830, une vigne qui était âgée de quatre* 
» vingls ans, cette vigne est aujourd’hui en aussi bon état qu’une 
» petite plantation de six rangées, qui fut ajoutée h cette vigne en 
» 18*1. Les membres du jury de la prime d’honneur, qui vinrent 
» visiter mon domaine en 1859, ne purent constater aucune dif- 
» férence entre les ceps de la nouvelle plantation, qui n’avait alors 
» que dix-huit ans d'existence, et ceux qui, greffés en 1830, 
» avaient cent neuf ans lorsqu’ils furent examinés. 

» L’utilité de la greffe est reconnue, aujourd’hui, par tous les 
• praticiens. Quel immense avantage ce moyen ne présente-t-il 
» pas en effet? Rajeunir une vigne, en changer l’espèce h volonté, 
» n’est-ce pas une opération précieuse ! » 

Je m’arrête h cette citation, le cadre que je me suis tracé ne me 
permettant pas de donner les nombreux détails dans lesquels 
entre l’éminent viticulteur. Je renvoie à son remarquable ouvrage 
les personnes qui voudraient pratiquer la greffe de la vigne. Elles 
trouveront dans l’ouvrage de M. Cazalis-Allut, non seulement un 
traité complet de la greffe mais encore un compte-rendu des obser¬ 
vations et des nombreuses expériences faites par lui sur l’œnologie 
et la viticulture, pendant sa longue et laborieuse carrière agricole. 

V. Pull iAT. 


DSS SOIRS A DOHHSB AUX PLARTES DE SERRE 


■ ■ Les plantes de serre, privées de leur sol et de leur atmosphère 
natale, emprisonnées sous verre, réclament, pour prospérer dans de 
telles conditions, des soins particuliers. J’ai vu des amateurs leur don¬ 
ner tous ces soins et obtenir des résultats satisfaisants. 

L’air et l’eau qui sont leurs principaux éléments, doivent leur être 
ménagés suivant leurs besoins. La chaleur et le froid excessifs sont 
meurtriers pour elles ; il faut donc les en préserver. Un seul jour, 
quelquefois une heure d’abandon dans ces moments critiques suffisent 
pour les altérer et causer leur perte. 
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Un grand nombre d'insectes, tels que la cochenille^ , la grise , le tigre , 
les attaquent. Le tigre préfère les plantes à feuilles coriaces, telles que 
les Aralia , les Stadmania , les Ropalla , /es Theophrasta , les Syano- 
philum , les Campilobotris , les fougères Balansium Antarcticum et 
autres à beau feuillage délicat. 11 dévore le parenchyme des feuilles, 
et comme les feuilles sont les poumons des plantes, cclles-ci ne peuvent 
plus respirer les gaz nécessaires à leur vie lorsqu’elles sont dété¬ 
riorées. 

On détruit le tigre en lavant souvent les plantes qui en sont infes¬ 
tées, soit avec un linge, soit avec une éponge trempée dans de l’eau 
mélangée de jus ou de décoction de tabac (I litre de jus sur 20 d’eau). 
C'est sous la feuille que l’insecte se lient pour être & l’abri des bassina¬ 
ges ordinaires. 

11 y a plusieurs espèces ou variétés de cochenilles. Leur forme et 
leur couleur varient suivant les plantes sur lesquelles elles vivent. 
Elles causent de graves dommages, quelquefois en un seul jour, & la 
plupart des plantes de serre. Il faut laver les feuilles une à une avec 
le mélange que je viens d'indiquer, ou les bassiner fortement par un 
jet de seringue à grille Qne. 11 faut répéter l'opération tous les deux 
ou trois jours. 

La grise est une araignée microscopique que l'on aperçoit à peine 
à l’œil nu. Comme le tigre elle mange le parenchyme des feuilles. La 
plante qui en est infestée perd sa fraîcheur, ses feuilles prennent une 
couleur gris fauve, et sa végétation est suspendue. 

On détruit la grise en saupoudrant la plante de soufre sublimé et en 
la lavant comme je l’ai dit plus haut. 

Comme on le voit, pour avoir de jolies plantes, il faut leur donner 
une attention soutenue, des soins continuels. C’est ce que recom¬ 
mandent les vrais amateurs, c’est ce que font les jardiniers intelligents, 
actifs. 

Liabaud, horticulteur . 


Digitized by 


Google 


vin r !'!•; LYON 

des Art» 


Digitized by v^ooQle 




X * 

Jù’cnc <à\t ■At/Wt'/M c/ c/e,t C/urrn/j. 


NOÀ'I HU HTIIA 
; . 


Digitized by 


Google 


Y/Yy/s /// 

/‘[«rtc/tc* A ~9 



^tlWT 


* «• rp.» ,?j >. 


s - - “a k miï-.n 


. P'COS 

1 c \ •- .■ ■» 

^ *f : <ü ^ * 4 i- 

-• " L * > . , ■ * 

• U- ,!]•• 

* ■ « ■'• 1 oii \ c -..j ' 


■ . " i'* * ’ '' ' 1 1 ‘»'’h . ‘i r"' - r,| t . ri- 

* J, ‘; Jïlî.’r*. - ; U ; y s tbwV’o, , * . 

,r, Vn b .1 |'"1 ' - - *■ 

v- Lu r - •* 


f‘l*' * «' I ;"’- V i. 


.*** , 

b' ’1‘ U 0' . " , 

: M * b * ‘‘ r*’ b 

( r*t ~.>(i 1 ,, j <■ 

1 .’i.lï '! :. !l!.;i!l) t.,-. 
j» ! : , , 


'*» fiR,T,Ar::!»ÏE D , - 


3 :. v!'u;> UM \i. 

- i '1 ;iOri. rt, i l ■ * ,f r ,* 


; • on ;n«**-;r n-;*^ - 

V J" UVCi'S f' -;ti (ÎVî !. r ■ 

■i .ib js donne b * a* : i. ‘h* .. 


Digitized by v^ooQle 





\ vtte <lc,\ </ cfat (Vura/fAt. 


Digitized by 


Google 


Plan cite Al'h 






BT DES CHAMPS. 


455 


^ BOIISBI NOUVEAUX UriBITI 

(Planche XVü) 

Il y a longtemps que nous n’avons pas publié de gravures de roses 
nouvelles. Les figures ci-contre sont celles de deux variétés qui nous 
ont paru très-méritantes, soit sous le rapport de leurs formes parfai¬ 
tes, de leur riche coloris, soit sous celui des services qu’elles pour¬ 
ront rendre aux amateurs de massifs et de bouquets. 

1. Beatrix est le nom de l’amante du Dante auquel on vient d’élever 
une statue à Florence. 

Il est heureusement appliqué à la variété de rosier représenté ci-con¬ 
tre. Ce rosier vigoureux, remontant, esté tiges droites, lisses, presque 
sans épines, à feuillage élégant, à fleurs solitaires, quelquefois en 
panicules de deux ou de trois. La fleur se présente droite sur son 
pédoncule; elle est de forme pommée, moyenne ou grande, suivant le 
sol où elle vegète. L’extérieur est d’un rose blanchâtre. En s’ouvrant 
elle montre le fond de son calice brillamment carminé. Elle n’a ni éta¬ 
mines, ni pistils. Tous ses pétales courts sont rangés comme des 
écailles à l’intérieur qui forme une coupe. Ce vase s’élargit peu à peu, 
mais sans s’écbancrer. 

2. Buisson ardent. — C’est une variété très-vigoureuse sans être à 
gros bois; elle fleurit constamment, même en juillet et août, et c’est 
ce qui fait un de ses principaux mérites. 

Elle est assez pleine et son coloris pourpre noirâtre la fait distin¬ 
guer de loin au milieu des nombreuses variétés du même genre. C’est 
une bonne plante pour bouquet et pour massif. 

■ —«MB— 

EXPOSITION fEBEAHEHTE D'HORTICULTURE A TOULOUSE 


Nous avons annoncé, dans un de nos précédents numéros, 
qu’une exposition d’horticulture aurait lieu b Toulouse, du 15 juin 
au 15 septembre, en même temps que celles de l’Industrie et des 
Beaux-Arts. Nous avons reçu d’un de nos correspondants la lettre 
suivante, qui nous donne des détails intéressants sur les plantes 
exhibées. 
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Toulouse, le 15 juillet 1865. 

Monsieur. 

Notre exposition d’horticulture occupe un vaste jardin, babilemtnt 
créé par M. Dulour, agent-voyer de notre département. Malgré la 
chaleur, les pelouses sont fraîches, les plantes à feuillage ornemental, 
groupées en corbeilles ou massifs sont bien tenues et d’un charmant 
effet. Une grande pièce d’eau, continuellement alimentée par les eau* 
de la ville, et garnie de plantes aquatiques, est un des principaux 
ornements du jardin dont l’ensemble est ravissant. 

Depuis l’ouverture, les exposants font de grands efforts pour tenir en 
bon état leurs lots auxquels la chaleur et la sécheresse font une guerre 
incessante ; tous les dimanches il faut renouveler les plantes. 

Parmi les produits maraîchers, qui sont abondants, j’ai remarqué 
une nombreuse collection de choux de toute beauté, appartenant à 
M. Vidal. Des choux-fleurs énormes, des melons parfaitement mûrs, 
des pommes de terre, des carottes et autres produits bien venus ren¬ 
dent riche ce lot attrayant. 

M. Prercier, jardinier de M. Limayrac, a aussi exhibé une belle col¬ 
lection de produits maraicbers, tels que choux variés, haricots, pois, 
pommes de terre, melons Prescot, Noir des Carmes, etc. 

Le beau lot de légumes de M. Suran, jardinier à Blagnac, banlieue 
de Toulouse, fixe l’attention des visiteurs. Ses produits, surtout ses 
navets et ses pommes de terre (80 variétés), sont énormes. 

M. Cassagne père, jardinier deM. Henri de Sahagué, a exposé environ 
360 légumes des meilleures espèces, bien cultivés et bien venus. Les 
graines-maraîchères présentées par lui proviennent de ses cultures et 
sont très-recommandables. 

Je passe aux fleurs, et j’ose le dire, jamais exposition à Toulouse 
n’a été aussi riche, aussi belle. 

En entrant par le grand portail, je vois le lot de M. Demouiller, hor¬ 
ticulteur au Pont-des-Demoiselles. Il se compose principalement de 
Lonicera reticulata Picta , de Coleus Werschafeltii, d 'Araucaria, de 
Wellingtonia, d’autres arbres à feuilles caduquesou persistantes, encore 
rares, tels que le Jingho biloba, à feuillage panaché, d’arbres fruitiers 
dirigés en pyramide, palmette, spirale, etc., chargés de fruits. 

M. Pertuzès fils a exposé des plantes choisies. Ses fuchsias sont 
d’une belle végétation, bien ramifiés, bien fleuris. Ses pélargoniums 
à grandes fleurs de cinq macules, ses géraniums zonales, à larges ojn* 
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belles et riches coloris, parmi lesquels figurent les variétés Eugénie 
Mezard , Souvenir de M. Lebon (Pertuzès), une quinzaine d'autres 
variétés à feuillage panaché, telles que Mistress Pollock , Gol Phéasen 
etc.; deux autres variétés vigoureuses à fleur double perfection/ses pélar- 
goniums, dis-je, sont aussi beaux que variés. A côté de ces plantes figu¬ 
rent aussi très-bien les plantes de serre à feuillage ornemental luxuriant, 
telles que Dracæna, Aralia , Bégonia , Colokasia , Canna , etc., etc. Tou¬ 
tes ces plantes témoignent d'une culture intelligente et soignée. 

M. Barthère, horticulteur à Saint-Michel, a exposé plusieurs beaux 
pieds de Dracæna lineata , reflexa y stricta , un fort Draco , des Yucca , 
une belle collection d'arbres verts, des œillets, etc. 

M. Licau, horticulteur, rue des Trente-six Ponts, a aussi une très- 
belle collection de plantes de serre et de plantes florales dites herba¬ 
cées. Ses Nidularium innocenta , fulgens , ses Roppala corcovadensis , 
Alamanda verticilata, MarantaZebrina très-forts; ses Pétunias à fleurs 
doubles et à fleurs simples, son Gynérium foliis variegaiis et un grand 
nombre d'autres plantes très-ornementales ne laissent rien à désirer. 

Le lot de M. Schmith, rue des Fontaines, est composé principale¬ 
ment d'arbres et d'arbustes d’introduction récente, mais non étiquetés. 
Les amateurs ne voient pas avec plaisir celte lacune regrettable. 

Dans le lot de M. Lassance, horticulteur, je vois avec plaisir plusieurs 
variétés d'Erithryne, des plantes de serre, des fuchsias de choix, un 
massif de dalhias Lilliputs . Dans celui de MM. Barat père et fils, horti¬ 
culteurs, sont de jolies collections de fuchsias, de pelargoniuras, de 
pétunias, de neriums , d'agaves, et autres plantes de serre tempérée, 
d'un mérite incontestable. 

M. Barthère, pépiniériste à Saint-Cyprien, a une belle collection de 
conifères bien cultivés, provenant en partie de ses multiplications. 

M. Roquelaine, fils, a montré des arbres fruitiers bien formés. 

M. Andoque de la Serrière, amateur distingué, a contribué à la 
beauté de l’exposition par l'exhibition de forts Maranta , Dracæna et 
autres belles plantes. 

M. Monda, autre amateur non moins distingué, a aussi exhibé une 
jolie collection de plantes grasses. 

Je mentionne à la hûte la serre de M. Falcou, serrurier à Carcas¬ 
sonne, le jardin d'hiver de M. Gabelles, serrurier de Marseille, la cou¬ 
tellerie de M. Fevras, de Toulouse. Ces objets d’art et d'industrie, 
ainsique beaucoup d’autres, fixent l'attention du public. 

Agréez, etc. Jean Rouquette, ouvrier jardinier. 
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CAUSE PROBABLE DE LA GRÊLE 


M. l’abbé Dupuis a communiqué b la Société d’agriculture du 
Gers, dont il est secrétaire, la lettre suivante de M. Thézan-Biran, 
qui appelle de nouveau la sévère attention des propriétaires-agri¬ 
culteurs et du gouvernement sur une question déjà agitée : le 
déboisement des montagnes, mais non encore vue sur cette face : 
la cause probable de la grêle. 

Château de Saint-Crfstau. 

Mohsiedb l’abbé et bien cheb collègue. 

Permettez-moi de vous communiquer quelques pensées écrites sous 
l'inspiration de votre bienveillance d’abord, et puis sous la triste im¬ 
pression que la vue de pays affreusement grélés vient de laisser dans 
mon esprit. 

D’où vient que, depuis cent ans environ, époque à laquelle, d’après 
la tradition des souvenirs, les grêles étaient rares, leur nombre s’est 
accru d’une manière si considérable qu’elles sont presque quotidien¬ 
nes aujourd’hui? 

Comment expliquer que tel pays ravagé pendant plusieurs années 
cesse tout à coup de l’être, et que tel autre qu’une main tutélaire sem¬ 
blait protéger soit subitement haché? 

Ces causes fatales sont l’œuvre regrettable de la main de l’homme. 

C’est, d’après ma modeste opinion et celle plus autorisée de beau¬ 
coup d’autres, ce qui est probablement pour la grêle. 

Les démonstrations d’une physique élémentaire et les premières 
potions de la science météorologique nous forcent à conclure que le 
fléau qui ravage nos campagnes, naît du déboisement. Oui, le déboise¬ 
ment mal compris de nos maigres coteaux, comme celui de nos rares 
forêts, nous apporte la grêle ; et lorsqu’elle frappe sur tel ou tel point 
dans le midi de la France, son intensité existe en raison directe de la 
marche du bûcheron. 

Qu’était notre pays autrefois ? tout le monde le sait, il était couvert 
de futaies inexploitées, à l’exception des plaines que fécondaient les 
rivières. Etait-il grêlé alors ? nous devons, ce me semble, penser le 
contraire, et par une raison facile à trouver (Des documents positifs 
me permettront de donner plus tard, je l'espère, une affirmation à cet 
égard). 
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La grande humidité acquise toutes les nuits par ces bois immenses, 
revenait le jour proportionnellement à la température par l'évapora¬ 
tion dans l'atmosphère. Les sources nombreuses contribuaient à don¬ 
ner à l'air un état hygrométrique, tel qu’un trop grand dégagement 
d'électricité ne pouvait se produire ni s'accumuler en un point de 
manière à faire naître de regrettables sinistres. Malheureusement il ne 
saurait en être ainsi aujourd’hui. La chaleur produite existe dans notre 
atmosphère sans contre-poids possible, l’air est bientôt absolument sec 
et le fluide électrique à peine dégagé dans un nuage soit par le frotte¬ 
ment, soit par l'approche d’un fluide de nom contraire, s’accumule 
rapidement, et ne peut en sortir pour rentrer dans le réservoir com¬ 
mun qu'au moyen de ces terribles conducteurs qui sont : la Foudre , 
la Grêle , les Trombes . 

Pour preuve encore, ou plutôt comme exemple, veuillez me per¬ 
mettre un rapprochement : voyez l'Angleterre, verte de bois et de 
prairies. Pourquoi son ciel ne connait-il pas les orages? parce que son 
atmosphère est saturée d'eau. Le nord de la France lui même, placé 
dans des conditions presque identiques, les ignorait jusqu’à ce jour. 
Pourquoi, au contraire, d’autres pays comme certains points de l'Es¬ 
pagne ou de l’Algérie éloignés de la mer sont-ils témoins d'affreuses 
tourmentes, c’est parce que la terre est nue et sans végétation. Reve¬ 
nant plus près de nous, que se passe-t-il dans les montagnes peuplées 
encore de sapins? Je les ai longtemps parcourues, j’y ai été témoin 
d’affreuses tempêtes mêlées d’eau de neige et d'éclat de foudre, jamais 
de grêle. Enfin, d’après la parole respectable d’un missionnaire apos¬ 
tolique, actuellement dans le Gers, et qui a passé dix ans dans le nou¬ 
veau monde, il demeure constant qu'il ne grêle pas sur les pays couverts 
de forêts vierges. Nous sommes donc amenés forcément à conclure, 
comme je l’ai dit en commençant, que le déboisement est un incalcu¬ 
lable malheur pour un pays. 

J’attribue à la même cause l’existence variable des courants qui char-' 
rient dans l'air les nuages chargés de grêle. 

La différence de température de deux parties plus ou moins rappro¬ 
chées de l'atmosphère forme, croit-on, si je ne me trompe, ce qu’on 
appelle un courant. 

11 est facile alors de comprendre que, si par un moyen quelconque 
on amène une perturbation dans l'état ordinaire de l'air, il y aura 
aussi nécessairement variation dans la marche des courants. Or, c’est 
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ce qui arrive infailliblement lorsque vous détruisez une forêt : à la 
place de l’atmosphère dans laquelle règne une suffisante quantité de 
vapeur d’eau, vous créez une sorte d’éther sec et brûlant d’une dan¬ 
gereuse attraction. Il n’est donc pas étonnant que les contrées voisi¬ 
nes protégées jusque-là, soient tout à coup frappées et frappées affreu¬ 
sement. 

La grêle est-elle le seul fléau produit par le déboisement? Non, il 
en est un autre non moins dangereux, plus dangereux même peut-être, 
parce qu’il atteint sans exception. C'est la sécheresse du sol qui, dans 
un temps donné, peut amener la stérilité. Bien des sources dont l’exis¬ 
tence se perdaient dans le souvenir de nos aïeux disparaissent subi¬ 
tement et emportent avec elles la fécondité des lieux où elles coulaient. 
Loin de ressembler aux anciens qui les croyaient placées sous la garde 
d’une divinité bienfaisante et qui dans leur disparition voyaient un 
châtiment, nous disons tout simplement lorsqu’elles ne coulent plus : 
elles sont allées ailleurs, elles ont changé de cours. Il serait plus 
logique de penser qu’elles n’existent plus, qu’elles sont mortes 1... 

Et qu’est-ce, en effet, qu’une source, si ce n’est l’épanouissement à 
la surface du sol de ces trésors providentiellement accumulés goutte 
à goutte au fond des vallées couvertes, ou sur les sommets boisés ? 

Et ces canaux souterrains qui du point de départ conduisent l’eau 
jusque sous notre main, que sont-ils, si ce n’est un admirable moyen 
de donner à chaque plante sa part de vie et de fraîcheur? Eh bien, 
les déboisements détruisent cette merveilleuse circulation qui fait res¬ 
sembler la nature à un être organisé. 

Ces questions sommairement indiquées, je m’arrête : je n’ai pas eu 
la prétention, Monsieur l’abbé, de vous offrir un travail digne de figu¬ 
rer parmi ceux qui intéressent la Société d’agriculture. Mais si vous 
croyez les pensées bonnes, veuillez les présenter à la prochaine réu¬ 
nion. Quelqu’un des membres présents voudra bien leur donner peut- 
être un complet développement. 

Déjà on répond sans doute, mais le mal est irrémédiable. Oui, pour 
ce qui est fait, et encore jusque à un certain point, puisque le gouver¬ 
nement se préoccupe, dit-on, de celle grave question, et que le vœu 
protecteur des sociétés d’agriculture peut éveiller sa sollicitude, si elle 
dort à ce sujet. 

Mais il existe encore du mal à faire et celui-là, du moins, pourquoi 
ne pas l’éviter? Qu’une voix plus autorisée et plus compétente que la 
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mienne fasse comprendre à tous que ie déboisement ruine le pays où 
il s’exerce, et le remède sera trouvé. 

Recevez, Monsieur l'abbé et bien cher collègue, l'assurance des sen¬ 
timents d’affection et d’estime avec lesquels je suis votre bien dévoué 

Amand de Thezan-Biban. 


U FÉTUQÛE DM U BREBIS FOOR BOB DORES. 


Les plantes d’un port et d’un aspect élégants, peu coûteuses et de 
longue durée ne sont pas encore très-communes, malgré les nôm- 
breut essais qu’on a faits dans ce genre. 

Une fétuque commune, celle de la brebis (fetuca ovina ), pourrait 
peut-être remplir utilement cette lacune, surtout dans les endroits 
ombragés. 

Cette graminée forme uqe masse continue de feuilles étalées dont les 
centrales sont dressées, tandis que celles de côté retombent gracieuse¬ 
ment, de manière que la bordure a de quatre h six pouces de largeur. 

Dès la seconde année, les plantes montrent leurs tiges florales, qui 
s’élèvent à environ 30 centimètres au-dessus du sol, si on veut récol¬ 
ter les graines pour la propagation. Mais il vaut mieux tes tondre 
avant la fructification afin d’avoir une bordure toujours naine et régulière. 

Deux tontes, l’une en été pour renouveler les tiges, l'autre en au¬ 
tomne pour enlever les feuilles mourantes, suffiront pour entretenir 
les lignes propres et saines. 

Il existe une espèce de fétuque à feuilles glauques [FestueaglautaL.) 
qui pourrait être employée efficacement dans quelques cas; mais pro¬ 
bablement aucune autre espèce ne conviendra aussi bien pour l’usage 
général que la fétuque des brebis, à cause de sa croissance régulière 
et touffue, ainsi qu’en raison de sa forme compacte et de la finesse de 
ses feuilles courtes et gracieuses. 

En faisant des bordures de ce gazon ou de quelque autre espèce si¬ 
milaire, il est sans aucun doute préférable de semer en planche, et de 
répiquer les jeunes plants pour former la bordure, que de semer du 
même coup sur place. Lorsque les jeunes plants ont atteint une cer¬ 
taine force, ils sont pourvus de nombreuses racines, et se transplan¬ 
tent facilement. De cette manière on peut les placer plus régulière¬ 
ment, et on peut rejeter ceux qui paraissent défectueux. 

Jules Des champs. 
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LA QUSSTIOH DBS ÉCHALAS 


Monsieur et cher Directeur, 

Comme la culture de la vigne a trouvé place dans votre intéressant 
recueil, vous me permettrez de vous adresser, pour y être inséré, un 
mot sur une question qui préoccupe sérieusement les vignerons, et qui 
de jour en jour devient de plus en plus complexe : c’est celle des écha- 
las. 

Jesais que l’on peut m’objecter l’adoption du mode de plantation en 
ligne qui a mis de côlé pour n’y plus revenir ces quantités d’échalas, 
source d’une dépense très-onéreuse ; avec la culture en ligne, on évite 
ces dépenses, et la question est résolue[sinon en totalité du moins en 
partie, mais il s’en faut beaucoup que ce mode de culture soit pratiqué 
sur tous les vignobles de France. Ii ne faut pas croire que les vignes en 
lignes et sans échalas soient bien répandues dans la Côte-d’Or : il y a 
très-peu d’années que ce mode de culture a commencé, et jusqu’alors 
un seul propriétaire, dans l’arrondissement de Beaune, en compte un 
certain nombre d’hectares, c’est M. de Laloyère, à Savigny, qui le pre¬ 
mier que je sache a cultivé la vigne en ligne et à la charrue avec un 
plein succès. 

En Bourgogne et surtout dans les climats privilégiés, les vignes en 
Pinot, plantées il y a un siècle et plus, durent encore; les ceps sont 
péle-méle, c’est à dire que dans l’origine les ceps plantés en ligne 
comme à l'ordinaire, le vigneron, d’après le mode de provignage suivi 
ici, occupe chaque année toutes les places vides, et les provins étant 
nombreux, au bout de la dixième année les ceps se trouvent quadru¬ 
plés, et la régularité disparait peu à peu. Chaque cep est pourvu de son 
tuteur, par conséquent, une vigne d’un hectare en plein rapport, à sa 
dixième année, ne compte pas moins de 30,000 ceps, qui exigent 30,000 
paisseaux ou 600 bottes, qui représentent une valeur de 750 fr. Heureu¬ 
sement, le renouvellement des échalas a lieu chaque année au tiers, et 
ceux qui sont hors de service entrent dans les profits du vigneron sous 
la dénomination de choichous (bois sec). Un vigneron peu délicat pour¬ 
rait doubler ses profits très-facilement, en donnant quelques petits 
coups de serpe de plus pour apointer chaque échalas qui, devenu trop 
court, est mis de côté. 
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Ce fut en 4807 que les premiers échalas de quartier furent mis en 
usage ; ces échalas de quartier sont pris dans une branche de chêne 
de 4 m. 50, fendue en 4, en 8 ou en 46 parties, selon le diamètre de 
la branche. Malgré l’excellence de ces échalas, ils furent très-longs à 
être adoptés par les propriétaires qui se servaient de rondins de toute 
essence, à des prix modiques. Ce ne fut qu’en 4838 seulement, cite 
M. Lavalle, qu’ils prirent faveur : la côte de Beaune s'en servit la pre¬ 
mière : leur prix varie de 4 fr. 25 à 2 fr. la botte. 

La fabrication des échalas occupe les loisirs des vignerons pendant 
l’hiver, elle est la principale branche de commerce de l'habitant voisin 
des boisée la plaine et de ceux des montagnes. 

Les archives de la culture de la vigne renferment d’intéressants 
documents sur le prix des échalas à diverses époques reculées. Ainsi en 
4334, le mille de paisseaux (20 javelles) valait 4 fr. 3 sols; en 4400, 
la même quantité était vendue 42 gros, et en 4 54 0 la botte de 4 00 poin¬ 
tes de 4 met. 54 de hauteur, le petit bout emportant le gros, valait 
4 franc. 

La Bourgogne a dépensé les yeux de sa tête en échalas pour ses vignes. 
Maintenant encore, elle est obligée de faire flèche de tout bois. Heureu¬ 
sement dans cette occurence elle a trouvé dans la science un secours ef¬ 
ficace $ c’est le moyen de préserver les végétaux de la décomposition 
par le sulfate de cuivre. Or, les vignerons n’ont point hésité un instant 
d’avoir recours à cette branche de salut, et ils ont mis immédiatement 
à l’essai un procédé qui leur offrait l’immense avantage de quadrupler 
la durée des échalas, fussent-ils de bois blanc le plus poreux. Ils em¬ 
ploient donc actuellement des échalas de saule, de peuplier, de hêtre, 
de charme, qui leur reviennent de 40 à 50 c. la javelle ou botte, et 
préalablement trempée, durant 45 jours, dans une dissolution à froid 
de sulfate de cuivre, à 6 ou dans une dissolution à la température de 
60 * centigrades par le procédé à chaud. Les échalas sont retirés du 
liquide sulfaté, quand ce liquide est descendu à 20 ou 25 degrés, par 
l’une ou l’autre méthode ; le prix de revient de chaque javelle de 
50 échalas ainsi trempée ne s’élève qu’à 4 0 centimes pour celui qui 
procède lui-même à l’opération. M. de Yergniète-Lamote a donné tous 
les détails de ce procédé dans le Livre de la Ferme et des Maisons de 
campagne, par son article sur la culture des vignes de la Côte-d’Or. 

Malgré l’avantage incontesté que présente le sulfatage des échalas, 
et qui permet de se servir de toutes les essences de bois, et préféra- 
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pour fonder à Bethléem un monastère. • Ici le laboureur chante 
l’ Alléluia en conduisant sa dharfue; le moissonneur, couvert de 
sueur, se rafraîchit en entonnant un psaume, et c’est encore David 
qui fournit la chanson du vigneron occupé i tondre sa vigne. Voilé la 
poésie de ce pays-ci, ses chants d'amour, iaflûte de ses bergers, l’omu- 
«entent de «es paysans {4 V 

Depuis Noé, la vigne a été in «anse de g r an d es fêtes popuMres par- 
tout'où elle est cultivée. Malheureusement, depuis le même patriarche 
on en a un peu abusé. Mais ce n’est pas de cela qu’il s’agit. Ne 
peut-on pas inférer de ces mots : tondre la vigne, que les viguerons 
de la Palestine ebourgeonnaient ou pinçaient leurs cépages? 

— La vie civilisée ne se contente plus d’orner sa demeure de ces 
mille objets que l’esprit a empruntés à la aalure par l'art de l’imitation, 
avec le ciseau ou le pinceau;eile veut avoir sous ses yeux,devant elle, 
des objets naturels, et parmi ces objets les plantes florales ou orne¬ 
mentales sont les préférées. Non-seulement les parcs, les jardins ont 
leurs serres, leurs corbeilles émaillées de fleurs; nonoeulement les 
«alons ont leurs jardinières fleuries, les vaisseaux cuirassés eux- 
mêmes, destinés à porter la mort dans de graves circonstances, ont 
aussi leurs jardins. Voici ce que dit un journal anglais, le Daily-News , 
de la chambre du capitaine du Magenta, vaisseau français. 

< La cabine du capitaine, dans le Magenta, est un modèle de con¬ 
fort et de bon goût, sans aucun mélange de ces dorures mesquines 
et d« ces décorations soufflées qu’on emploie si souvent. D'immenses 
fenêtres, qui s’élèvent du parquet jusqu’au plafond, ouvrent sur une 
galerie qu’une véranda abrite du soleil, charmant lieu de repos et de 
fraîches rêveries. Un piano, des fleurs brillantes et massées en larges 
bouquets, quelques fougères en pleine sève donnent à l’appartement 
un cachet qu’envierait plus d’une femme élégante. Citons aussi le graDd 
vestibule qui donne accès à la cabine du capitaine, comme un modèle 
du goût et de l’habileté avec lesquels nos voisins savent marier l'utile 
à l’agréable. » 

— La Commission permanente d’arboriculture de la Société cen¬ 
trale d’horticulture de Paris, a présenté en juin dernier un long 
rapport sur les fruits qui lui ont été envoyés pour être dégustés, appré¬ 
ciés et jugés depuis un an. 

(!) Revue de» Deux-Monde». — Amédée Thierry. 
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Etat des récoltes . — Le marc de raisin et les feuilles de vigne devenus four¬ 
rages» — La Fête des vignerons à Vevey. — Les anciens ébourgeonnaient ou 
pinçaient la vigne . — Le jardin des vaisseaux cuirassés. — Commission dar- 
boriculture de la Société horticole de Paris. — Exposition des insectes. 

Les raisins souffrent sous l'action de la pluie presque continuelle 
qui dure depuis juillet. Ce sont surtout ceux des vallons et des plaines 
qui attendent un soleil durable pour mûrir. Heureusement nous ne 
sommes qu'en août, et nous pouvons encore espérer un été tardif. 

Mais si les raisins souffrent de cet état atmosphérique anormal, les 
autres plantes, surtout les fourragères, s'en trouvent bien. Quelque 
puisse être le rendement de ces dernières, elles ne pourront faire com¬ 
pensation au fourrage sec qui se maintient à un prix élevé. Aussi 
recherche-t-on avec activité les matières végétales qui peuvent entrer 
dans l'alimentation du bétail. 

Nous avons dit que le marc de raisin qu'on jetait autrefois sur le 
fumier de la ferme a été trouvé bon et très-nourrissant pour le bétail, 
mélangé avec un tiers ou un quart de fourrrage. Maintenant on coupe 
les sarments de vigne encore garnis de leurs feuilles pour les faire 
sécher à l’ombre et en nourrir les animaux pendant l'hiver. Cette 
méthode est pratiquée avec succès, depuis un temps immémorial, 
dans beaucoup de pays, où l'on ravale en septembre les frênes et autres 
arbres des haies, pour réunir les branches en fagots que l'on donne 
à brouter aux chèvres et aux moutons pendant la mauvaise saison. La 
vigne peut remplir le même but dans les pays vignobles, mais en opé¬ 
rant avec prudence. 

— Tous les journaux ont parlé de ta magnifique fête des vignerons 
de Vevey, fête qui se célèbre depuis plusieurs siècles tous les \ h ans, 
et où toutes les populations de la Suisse sont appelées à prendre part. 
Des prix y sont distribués aux viticulteurs les plus soigneux, les plus 
intelligents. C'est en quelque sorte la base sur laquelle ont été insti¬ 
tués nos comices agricoles. C'est un reflet de ce qui se passait en Pales¬ 
tine, aux environs de Bethléem, au commencement de Père chrétienne. 
Ecoulez plutôt ce qu’écrivaient à Marcella, grande dame romaine, 
Paula et Eustochium, filles des Scipion, qui avaient fui le Capitole 
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rier ; Yhylargus , du pin ; le scolytus, du prunier ; Yhylmimus, du frêne; 
le scaperda scularis, du pommier ; la calandre ou la bruche, le charan¬ 
çon, l’alucite, qui attaquent les grains; les termites, les teignes, les 
coccus, les bostriches, les processionnaires, etc., avec les cocons, les 
nids et les villages d’hiver, entourés d’une toile fine et soyeuse. 

A côté d'eux, leurs ennemis, que l’on appelle les carnassiers : le 
cicindeta campestris, les procustes, la couturière, lesstaphylinx, 1 ecolo- 
soma sycophanta, la coccinelle ou bête à bon Dieu, destructeur impla¬ 
cable des pucerons. Le bien à côté du mal. Je voudrais que tous les 
enfants des écoles primaires apprissent à reconnaître ces précieux 
défenseurs de nos arbres et de nos fruits. 

On a exposé un grand étalage de toutes les poudres contre les insec¬ 
tes; je regrette qu’on n’y ait pas joint un spécimen des oiseaux précieux 
qui se chargent de combattre pour nous ces imperceptibles ennemis. 
C’est un hommage qui leur était bien dû, et c’eût été un enseignement 
qui n’aurait pas été perdu. 

— De brillantes expositions se préparent à Villefranche (Rhône ), 
et à Pont-de-Veyle (Ain), pour la fin de ce mois. Nous en rendrons 
compte. J. Cherfin. 


LES RAISINS PRÉCOCES 


Les raisins entrent aujourd’hui pour une bonne part dans l’appro¬ 
visionnement des marchés et la consommation générale ; sur la 
table la plus modeste comme sur la plus riche, il devient le com¬ 
plément indispensable d’un dessert. 

Ne mérite-t-il pas en effet de figurer avec honneur à côté de la 
pêche et de la poire, de la pomme et de l’orange, ce fruit toujours 
inoffensif et si bienfaisant, ce fruit si varié dans le goût, la forme 
et le coloris, ce fruit qui paraît sur nos tables dès la fin de juillet 
et qui se conserve jusqu’au retour de la fraise et de la cerise? 

Avant rétablissement des chemins de fer, les belles cultures de 
Fontainebleau et de Thomery avaient pour ainsi dire le monopole 
de l’approvisionnement de la capitale. Aujourd’hui, le Midi et quel¬ 
ques vignobles du centre expédient des quantités considérables de 
raisins h Paris, dans les grandes villes du Nord, dans la Belgique, 
l’Angleterre et même la Russie. 


Digitized by v^ooQle 



ET DES CHAMPS. 


469 

Dès le courant d’août, et plus tôt dans les années précoces, on 
trouve entassés, devant un très-grand nombre de gares de la ligne 
de Lyon à Marseille, des paniers destinés k transporter dans le Nord 
les belles grappes mûries sur les côtes du Rhône. Le Chasselas et le 
Mornen entrent pour-une très-grande part dans les envois de cette 
région et de quelques vignobles du Centre. Le Midi aussi commence 
k cultiver le Chasselas; mais jusqu’k présent, il a envoyé en bien 
plus grande quantité, la Clairette, la Blanquette ou Sibadi, et quel¬ 
ques raisins noirs : l’Olivette, le Prunellas. 

Quelques rares espèces précoces sont apportées parfois sur nos 
marchés de Lyon, par des jardiniers des environs. Ces raisins sont 
généralement peu recherchés des acheteurs qui ne les connaissent 
pas suffisamment. Aussi, leur culture a-t-elle été jusque-lk très- 
restreinte, ce qui est fâcheux, car, parmi les variétés précoces que 
nous possédons aujourd’hui, quelques-unes méritent les honneurs 
d’une culture très-étendue. Si elles ne réunissent pas toutes les 
qualités du Chasselas doré, elles ont du moins sur lui l’avantage de 
mûrir dix ou quinze jours plus tôt. Des semis nouveaux donneront 
probablement de nouvelles espèces plus belles et plus bâtives. 
Que les semeurs ne se lassent donc pas, k force d’essais et de 
patience, ils arriveront bien certainement k de beaux résultats. La 
vigne, pas plus que le poirier et le pommier, n’est rebelle k l’amé¬ 
lioration par le semis. 

Un traité donnant la description minutieuse des variétés préco¬ 
ces, leur synonymie, leurs qualités et la manière de les conduire, 
nous faisait défaut. 

Au comte Odart revient, il est vrai, l’honneur d’avoir le premier 
signalé nos bonnes variétés de raisins précoces. Il est k regretter 
que ses descriptions, lorsqu’il en donne, ne soient ni assez préci¬ 
ses ni assez détaillées. Il s’occupe trop de varier son tour lauda¬ 
tif, suivant son expression pittoresque, et néglige bien souvent la 
description botanique, peu attrayante sans doute, mais indispensa¬ 
ble au viticulteur qui veut contrôler et vérifier les espèces qu’il 
reçoit d’expéditeurs plus ou moins soigneux ou plus ou moins cons¬ 
ciencieux. 

M. H. Bouschet, de Montpellier, paraît vouloir reprendre en 
sous-œuvre, dans le Messager agricole du Midi, l’œuvre incom¬ 
plète dont je viens de parler. 11 a commencé par la description 
des raisins blancs précoces. A la manière magistrale dont l’auteur 
traite ce sujet, sous le titre d’Jmpélographie méridionale, aux 
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nombreuses remarques qui accompagnent la description de chaque 
variété, on reconnaît de suite l’observateur attentif et l’homme 
érudit.Deux descriptions abrégées mettront le lecteur b même d’en 
juger. M. Bouschet commence par la Madeleine blanche, qu’il 
décrit ainsi : 

Cep. — De grosseur et de vigueur moyenne ; débourrement 
assez précoce. 

Sarments. — Nombreux, étalés, jaunâtres, nuancés près des 
nœuds, piquetés de points noirs, mérithalles longs, nœuds pas 
renflés, bourgeons gros et aplatis. 

Feuilles. — Grandes, b cinq lobes aigus, détachées par des 
sinus profonds ; surface plane et rugueuse ; vert foncé, sillonné de 
nervures rouges et garnies de dents aiguës ; pétiole légèrement 
coloré. 

Raisin. — Grappe régulière, assez grande, conique, d’une belle 
apparence ; grains ovoïdes, dorés à la maturité, assez gros ; chair 
demi-croquante, b saveur douce assez relevée. 

D’après une remarque de l’auteur, le précoce de Kientsheim 
serait identique avec la Madeleine blanche qui vient d’être décrite : 
je me permettrai de douter de cette assertion jusqu’b plus ample 
étude. Je tiens le précoce de Kientsheim d’un viticulteur du Bas- 
Rhin, bien familiarisé avec cette variété de vigne, cultivée en grand 
dans la région qu’il habite : j’ai donc tout lieu de la croire vraie. 
Or, elle diffère de la Madeleine blanche de M. Bouschet, par des 
caractères qui me semblent devoir constituer une variété distincte. 

Je mets en face les uns des autres les caractères différentiels de 
chaque variété. 

Madeleine blanche (Provence). 

Feuilles garnies d’un très-léger 
duvet cotonneux disséminé sur 
toute la surface, b cinq lobes sépa¬ 
rés par des sinus étroits et arron¬ 
dis, les deux supérieurs peu pro¬ 
fonds, celui de la base ordinaire¬ 
ment ouvert, le lobe du milieu de 
forme allongée. Grappe courte, 
tassée, cylindrique, moins que 
moyenne, portée par un pédon¬ 
cule peu allongé, grains oblongs 
très-serrés et souvent déformés 
par la pression. 


Précoce de Kientsheim (Bas-Rhin.) 

Feuilles complètement glabres 
b leur complet développement, 
aussi larges que longues ; sinus 
latéraux supérieurs peu pronon¬ 
cés et angulaires, les secondaires 
presque toujours nuis; lobe ter¬ 
minal de la feuille obtus, quel¬ 
quefois comme tronqué ; grappe 
moyenne b grains de forme ova¬ 
laire, peu serrés, mesurant en 
moyenne 13 millim. sur 15 : pé¬ 
doncule mince, plutôt long que 
court. I 
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La Madeleine verte de la Dorée ou vert précoce de Madère, que 
j’ai reçu de diverses provenances, se rapprocherait beaucoup plus 
de la Madeleine blanche de M. Bouschet. 

J’ai reçu de M. André Leroy et du comte Odart le précoce de 
Kientsheim, qui s’est trouvé parfaitement identique avec le Joanen 
charnu expédié dans les mêmes envois. Erreur évidente que dé¬ 
montre clairement la description du Joanen de Vaucluse , ainsi 
caractérisée par M. Bouschet: 

Cep. — Gros, très-vigoureux et vivace. 

Bots. — Sarments nombreux, longs, étalés sur le sol, assez forts, 
légèrement aplatis et un peu coudés, à nœuds espacés, de couleur 
brune nuancée de gris ; vrilles fortes très-longues. 

Feuilles. —Grandes, à cinq lobes aigus, détachées par des sinus 
profonds; surface plane et rugueuse; vert foncé, sillonné de nervu¬ 
res rouges et garnies de dents aiguës ; pétiole légèrement coloré. 

Raisin. — grappe régulière, assez grande, conique, d’une belle 
apparence ; grains ovoïdes, dorés h la maturité, assez gros ; chair 
demi-croquante, à saveur douce assez relevée. 

Ce sont les caractères du Joanen que je possède. Une seule 
des quatre souches que j’ai plantées,il y a qatre ans,m’a donné,cette 
année-ci, une grappe assez belle. Il est à croire que l’on pourra 
obtenir de ce cépage un peu plus de fertilité par le choix des sar¬ 
ments et par la greffe. Ce serait un des plus précieux entre les 
raisins précoces , s’il était plus fertile. La taille à long bois lui est 
indispensable. 

Le Cioutat, ou Chasselas à feuilles laciniées, est le troisième 
cépage mentionné par M. Bouschet, qui le trouve trop bien carac¬ 
térisé par son feuillage pour en donner une description remplacée 
d’ailleurs par des renseignements et des appréciations très-inté¬ 
ressantes. 11 eût été plus rationnel, je crois, de parler d’abord du 
Chasselas de Montauban et du Muscat Primavis, tous deux culti¬ 
vés dans le midi, attendu qu’ils sont plus précoces et plus méritants 
que le Cioutat, cépage plus curieux qu’utile. Il est probable que ces 
deux raisins appelleront prochainement l’attention de M. Bouschet. 
Nous tiendrons les lecteurs de la Revue au courant de son travail. 

Le Blanc de Molingre, n’étant que simplement mentionné par 
l'auteur, nous lui consacrerons une description spéciale. 11 est, 
selon moi, le plus méritant de nos cépages précoces, celui sur 
lequel on doit fonder le plus d’espérances pour la production de 
nouvelles variétés. Le précoce de Saumur, ou Muscat précoce de 
Saumur, sera également décrit dans un prochain numéro. V. P. 
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RAIDISSEUR-M ARMORA. 


M. l'abbé Marmora, directeur de la Providence agricole de Saint- 
Isidore à Vernaison (Rhône), me communique un nouveau raidisseur de 
son invention, qui mérite d’être propagé, soit à cause de son bas prix, 
— 25 centimes, — soit à cause du peu de lemps et du peu d’applica¬ 
tion qu’il nécessite pour son emploi. 

M. l’abbé s'en sert très-efficacement, depuis quelques années, pour 
ses arbres fruitiers en espalier et contre-espalier, pour ses vignes 
conduites suivant le système de Jules Guyot. Il a la forme d'un cabestan. 



Le cabestan est ici représenté par la figure M, les trous par la figure 
AE, le levier ou tavelle par la figure CH, le fil de fer à tendre par la 
figure FF, et l’anse ou fil de fer recourbé, adossé au fil de fer tendu 
pour empêcher le cabestan de se dérouler, par la figure DL. 

On plante d’abord une crosse dans le mur. — On y fixe le fil de 
fer après l’avoir passé dans un trou au milieu du cabestan, — peti* 
rouleau en fer. — On déroule le Cl de fer et on va l’attacher à l'autre 
extrémité du mur, en le fixant avec une deuxième crosse. On amène 
le cabestan au milieu de l’espace; on prend deux leviers, — mor¬ 
ceaux de fil de fer de la grosseur d’une plume et de la longueur de 
20 cent. — On les met dans les trous du cabestan que l'on fait tour¬ 
ner sur lui-même. Le fil de fer s'enroule doublement sur le cabestan. 
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Lorsque la leusiou est suffisante, on laisse un des leviers dans son 
trou par un des bouts et on l'adosse par l'autre bout au mur. Ainsi 
arrêté, il empêche le cabestan de se dérouler et par conséquent le fil 
de fer de se détendre. L’anse adossée au fil de fer tendu remplit le 
même but. 

Si la longueur du mur est trop grande, on la divise en plusieurs 
stations, au moyeu de crosses, et l'on met un cabestan à chaque sta¬ 
tion. 

Lorsqu'il s’agit de tendre un fil de fer en plein champ pour contre- 
espalier, on met solidement en terre, à chaque extrémité, deux gros 
pieux ou deux longues barres que l'on perce à la hauteur où doivent 
être placés les fils de fer. On arrête ceux-ci à un des pieux ou poteaux, 
on les tend avec la main pour aller les passer dans le trou de l’autre 
pieu ou poteau. Là, on passe le bout du fil de fer dans le milieu du 
cabestan que M. Marmora a fait en forme de Z. On enroule le fil de fer 
en tournant le cabestan par ses bouts en manivelle, et lorsqu'il est bien 
tendu on met la manivelle dans une position verticale. Ses deux bouts 
recourbés, reposant contre le pieu, empêchent le cabestan de tourner. 
II est fixé. 

On peut encore se servir du cabestan Marmora de différentes autres 
manières. C'est à l'intelligence et à l'habileté du jardinier à en user 
comme il convient. Th. Denis. 

Chef des cultures au jardin botanique , à Lyon . 


CULTURE PRATIQUE DES ARBRES FRUITIERS A NOYAUX 

CORDON OBLIQUE PÂLISSE EN ESPALIER. 

Cette forme ne comporte qu’une seule tige penchée obliquement et 
munie, dans toute sa longueur, de coursonnes ou petits rameaux. Elle 
est par conséquent très-simple et facile à conduire. Elle offre, en outre, 
le précieux avantage de produire des fruits dès la deuxième année de 
la plantation, et de garnir complètement le mur contre lequel elle est 
adossée, dès la cinquième ou sixième année. 

Cette forme doit être préférée lorsque les murs n’ont que de 2 à 
3 mètres. On plante en automne, dans les conditions que nous avons 
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précédemment indiquées, de jeunes arbres n'ayant qu’une seule tige 
et à 80 centimètres de distance les uns des autres. On les incline tous 
du même côté, sur un angle de 55 à 60 degrés. Au printemps suivant, 
on rabat la tige à 30 ou 35 centimètres au-dessus du sol, sur un œil 
ou bouton. On supprime ensuite, à mesure qu’ils se développent, tous 
les bourgeons placés derrière et devant la tige. Les autres se dévelop¬ 
pent et forment autant de petites coursonnes ou rameaux à fruits qu'on 
palisse suivant le procédé ordinaire. 

L’inclinaison à l’Est ou au Sud, est préférable à celles du Nord et 
de l’Ouest. 

On favorise la pousse du bourgeon terminal en ébourgeonnant ceux 
qui sont inutiles. 

Comme nous l’avons dit pour les autres formes,il importe de mainte¬ 
nir une grande régularité dans la pousse des branches et des coursonnes. 
Pour cela, il faut relever les branches faibles et baisser les branches 
fortes ; on peut même pincer ces dernières, puis, lorsqu'elles sont à peu 
près de la même force, de la même longueur, on les attache. 

A la deuxième taille (deuxième année), on supprime environ un tiers 
de3 rameaux ou scions de la tige, en coupant au-dessus d’un œil 
placé en avant. On laisse de préférence le rameau le plus rapproché de 
la tige mère. On taille un peu plus long les rameaux inférieurs, afin de 
leur donner plus de force. On palisse de même. 

On doit aussi laisser plus de fruits aux rameaux supérieurs. On 
pince les plus vigoureux lorsqu’ils ont atteint une longueur suffisante, 
afin de faire reporter la sève sur les inférieurs qui ne doivent pas être 
pincés. 

Si les coursonnes supérieures se maintiennent plus fortes que les 
inférieures, malgré le pincement, on a recours à un autre moyen pour 
les arrêter. Dans ce cas, on coupe plusieurs fois une partie du limbe 
supérieur des feuilles, de manière à ce qu’il ne reste que le pétiole. 

Cette opération se pratique avec des ciseaux, en temps couvert ou 
pluvieux. Elle remplace avantageusement les incisions ou crans qui 
sont préjudiciables aux arbres à noyaux, principalement au pêcher. 

La taille des années suivantes se fait comme celle de la deuxième. 

Pibus Malus. 
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La Société d’acclimatation, à laquelle l'Europe est déjà redevable 
de l’introduction de tant de plantes et d'animaux rares , propose au 
gouvernement l'adoption et l'exécution d’un certain nombre de mesures 
qu’elle croit nécessaires et opportunes pour la répression du braconnage, 
la propagation du gibier en France. 

Ce fait appelle l’attention non-seulement des chasseurs, braconniers 
autorisés ou non autorisés, mais encore celle des propriétaires-terriens 
et des consommateurs. Nous croyons donc devoir les examiner som¬ 
mairement, les apprécier au point de vue de l’utilité pratique et les 
faire suivre de quelques observations. 

L'honorable Société, par l’organe de son rapporteur, M. le comte 
d’Esterno, évalue à environ un milliard de kilogrammes la viande 
importée de l'étranger en France,chaqueannée,pour combler le déficit 
de ce genre d’aliment, déficit dont souffre principalement la classe 
ouvrière, obligée de se nourrir en grande partie de légumes. 

Suivant elle on pourrait, sinon combler totalement ce déficit, au 
moins l'amoindrir en réprimant le braconnage pour favoriser la propa¬ 
gation du gibier. Elle évalue à 35,000,000 de kilogr. la chair jde lièvre, 
et au môme chiffre la chair de perdrix, sans compter la chair d'autre 
gibier, que pourrait fournir aux marchés la chasse comme elle 
l'entend. 

Elle ne voit d'autre obstacle à son but que le braconnage. Aussi,elle 
ne le ménage pas, ainsi qu’on pourra s'en convaincre en lisant les lignes 
suivantes (4). 

« Les braconniers se comptent en France, dit H. le comte d’Esterno, 
son rapporteur, par centaines de mille, suivant certaines statistiques. 
Il se trouve parmi eux un grand nombre de repris de justice. Un plus 
grand nombre vit dans la débauche et l’oisiveté, et dans leur chasse 
de jour et de nuit, il ne se font guère scrupule de faire main-basse sur 
autre chose que le gibier. C’est une armée du desordre, d'autant plus 
redoutable qu’elle circule partout et qu’elle est seule armée au milieu 
d'une population qui ne l’est pas. Les braconniers obtiennent partout 


(1) Bulletin de le Société d’acclimatation. 
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une sorte de tolérance iaspirée, non seulement par la terreur qu’ils 
inspirent, mais encore par l’habitude prise de leur acheter le produit 
de leur chasse. Des gens, irréprochables d’ailleurs, ne s’aperçoivent 
pas qu’ils se font recéleurs et complices d’un délit quand ils achètent à 
un braconnier le gibier qu’il s’est procuré en se mettant en contraven¬ 
tion avec la loi. La commission s’est assurée que des fonctionnaires 
nombreux et d’un ordre élevé ne se faisaient nul scrupule de couvrir 
leur table de gibier, sans distinction de temps de chasse prohibée ou 
permise. » 

Telle est l’accusation portée contre les braconniers par M. le Rap¬ 
porteur de la Société d'acclimatation, accusation qui a motivé l’adop¬ 
tion des mesures que nous citerons en finissant. 

Suivant d’autres considérations de M. le rapporteur, le propriétaire- 
terrien ne vend pas le gibier qu’il tue, il le consomme en famille. Ce 
sont donc les braconniers seuls qui approvisionnent les marchés de 
gibier, et ceux qui achètent ce gibier pour le revendre, même ceux 
qui le consomment, ne sont à ses yeux que des recéleurs, car le gibier 
appartient au propriétaire sur les terres duquel il est pris, comme le 
poisson appartient aux propriétaires d’étangs. 

Nous doutons fort que les chasseurs malheureux, pourvus d’un per¬ 
mis de chasse, qui sont bien aises de trouver chez le braconnier ou 
chez le marchand un lièvre ou une perdrix pour ne pas rentrer au 
logis le carnier vide; que les vertueuses ménagères, qui s’approvision¬ 
nent au marché, sans méfiance; que les gourmets, savourant avec 
délices un bon civet de lièvre, un excellent salmis de bécasses, nous 
doutons, disons-nous, que ceux qui profitent des produits de la chasse 
acceptent volontiers l’accusation de recéleurs, portée contre eux par 
l’organe delà Société d’acclimatation. Ils la considéreront tout au plus 
comme une boutade. 

La loi permet la chasse un certain temps de l’année, et l’autorité 
compétente délivre des permis de chasse, moyennant certaines condi¬ 
tions, à ceux qui les demandent. La loi, pas plus que l’autorité, ne peut 
faire l’injure ù ceux qui demandent des permis de chasse de penser 
qu’ils sont incapables de tuer du gibier. Or, le chasseur autorisé, aussi 
bien que le braconnier indépendant, peut contribuer à l'approvision¬ 
nement des marchés. Beaucoup de braconniers sont même porteurs 
de permis de chasse et rentrent ainsi dans la catégorie des chasseurs 
< légitimes. » Or, l’acheteur et le consommateur de gibier ignorent 
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ou peuvent ignorer si ce gibier sort de provenance braconnière ou 
légitime. L’accusation de recéleur portée contre eux est donc mal 
fondée. 

Nous n’avons nullement l’intention de prendre officieusement la 
défense des braconniers contre les attaques de la Société d'acclimata¬ 
tion. Nous reconnaissons avec elle que la passion de la chasse — c'est 
une passion comme celle du jeu — a des dangers pour l’ouvrier des 
champs qui s’y livre avec ardeur. S’il exerçait paisiblement un état 
quelconque, au lieu de chasser continuellement, il pourvoirait bien 
mieux à ses propres besoins et à ceux de sa famille ; il ne prendrait 
pas ces goûts de sauvage indépendance qui le conduisent quelquefois 
à la rébellion et souvent devant la justice. Mais dans l’intérêt de la 
vérité et de l’impartialité, nous devons dire que le gibier a, dans notre 
pays, des ennemis plus nombreux, plus actifs et plus habiles que les 
braconniers. Ces ennemis, qui détruisent plus de gibier en un mois 
que tous les braconniers en un an, sont les oiseaux de proie, les 
renards, les chats, etc. 

Nous avons entendu des chasseurs autorisés, et qui faisaient auto¬ 
rité en aptitude, maudire les chats des maisons de campagne, parce 
que ces chats sont plutôt chasseurs de gibier que de rats. Aussi, lors¬ 
qu’ils en trouvaient sur leur passage, ils ne leur faisaient pas grâce. 

Du reste, il est bien reconnu que dans le bois où il y a des renards, 
dans les bois et les terres où il y a des maisons — ces maisons ont 
toutes des chats chasseurs — on ne trouve ni lièvres, ni perdrix et peu 
d’oiseaux. 

La Société d’acclimatation aurait donc dû, pour atteindre plus sûre¬ 
ment son but, demander d’abord les moyens de détruire, aussi com¬ 
plètement que possible, les animaux de proie. La répression du bra¬ 
connage ne serait venue qu’en sous-ordre, c’est-à-dire dans l’ordre de 
son importance relative. 

Il y a d'ailleurs braconniers et braconniers : ceux à tir ne tirent pas 
leur poudre aux moineaux ; ils ne chassent que le gros gibier, le lièvre, 
la perdrix, la caille, le vanneau ; ils dédaignent môme le merle et la 
grive ; mais les chasseurs à filets et autres engins détruisent tout 
impunément, en dressant leurs batteries pendant la nuit et dans des 
enclos. 

La Société d’acclimatation, par esprit de justice et aussi de justesse^ 
aurait donc dù faire peser sur cette dernière catégorie de braconniers 
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ses plus grandes rigueurs, et rechercher les moyens vraiment efficaces 
pour la réprimer. 

M. le comte d'Esterno voudrait qu'il en fût en France, pour la chasse, 
comme en Allemagne, « où bon nombre de grands seigneurs, dit-il, 
considèrent le gibier comme un produit de leurs terres. Ils le gardent 
avec le plus grand soin ; puis ils le vendent comme nous vendons le 
poisson de nos étangs. L’acheteur le porte au marché, et cette organi¬ 
sation amène en Allemagne une telle multiplication de gibier, qu’après 
avoir largement approvisionné la consommation, il arrive en masse sur 
les marchés français. » 

M. le comte d’Esterno semble avoir oublié ce proverbe, qui n’a pas 
cessé d'être vrai quoique ancien : « Autre pays, autre mœurs. » Les 
grandes forêts, les grands bois, les grandes propriétés seigneuriales 
abondent en Allemagne, tandis qu’en France, il n’y a que quelques 
forêts, quelques bois, et des domaines morcelés. Certaines espèces 
qui peuvent vivre en Allemagne aux dépens des grands seigneurs, sans 
que cela paraisse, causeraient de grands dommages dans nos champs 
cultivés qui avoisinent et les forêts et les bois, et seraient bientôt détrui¬ 
tes par nos cultivateurs. Le cerf, dont M. d’Esterno recommande la 
propagation, broute comme la chèvre et le mouton, le lièvre écorce 
les jeunes arbres. Un grand propriétaire de notre connaissance avait 
dans son parc, à l’état libre, des cerfs, des daims, des lièvres etc. Il 
fut obligé de se défaire des uns et de parquer les autres parce qu'ils 
causaient trop de dommages & ses arbres , principalement les frui¬ 
tiers. 

L’espoir, du reste très-louable de la Société d’acclimatation, de voir 
le gibier se multiplier en France comme en Allemagne, à l'aide de mesu¬ 
res proposées par elle, nous parait donc illusoire. Qu’elle appelle la 
sévérité du législateur sur les dénicheurs d’oiseaux utiles à Tagricul- 
ture, sur les chasseurs avec engins pendant la nuit et dans les enclos, 
sur les braconniers à tir en temps de neige et de propagation des espè¬ 
ces; qu'elle stimule la vigilance quelque fois borgne ou aveugle des 
agents subalternes préposés à l’exécution de la loi actuelle sur la chasse, 
rien de mieux, nous l'approuverons; mais qu’elle veuille transformer 
la France de 89 en Allemagne féodale, pour avoir beaucoup de gibier, 
ce n’est ni rationnel ni possible. 

Voici maintenant le résumé des mesures dont nous avons parlé, 
proposées par la Société d'acclimatation: 
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4° Le porteur de gibier portant des traces d’engins prohibés sera 
tenu de justifier de la provenance dudit gibier. 

2° Les marchands de gibier, restaurateurs, bvjfetiers et autres, 
seront visités, en temps de chasse prohibée, par des agents de police, 
et des procès-verbaux seront dressés contre les contrevenants. 

3» Les parquets seront invités à exercer des poursuites rigoureuses 
contre les chasseurs avec permis, pris sur la propriété d’autrui et non 
munis de la permission du propriétaire. 

4° Les fonctionnaires publics ne pourront pas faire paraître sur 
leur table du gibier en temps prohibé. 

5° Les associations de chasseurs pour la répression du braconnage 
seront protégées et encouragées. 

6° Les locations de terrains collectifs à des associations de chas¬ 
seurs seront encouragées. 

7° La vente du gibier, tué à jour fixe sur les terres d’un seul ou de 
plusieurs propriétaires, comme en Allemagne, sera encouragée. 

Parmi les difficultés que nous voyons dans l’exécution des mesures 
qui précèdent, une surtout saute aux yeux : quels seront les agents 
chargés de surveiller, pendant leurs repas, les fonctionnaires publics 
soupçonnés de ne pas obéir à la loi sur la chasse ? Ces fonctionnaires 
seront-ils astreints à inviter le garde champêtre ou les gendarmes de 
leur localité pour les faire assister à leur dîner ? Nous préférons croire 
que la mesure est tout à fait inutile. Les fonctionnaires ou magistrats 
se respectent assez pour respecter la loi qu’ils sont chargés de faire 
exécuter. . J. Chebfir. 


ooo«—I 


CAUSE D'ULCÉRATIONS CHEZ LES JARDINIERS 


TRAITEMENT DES BLESSURES FAITES AVEC DES INSTRUMENTS TRANCHANTS. 

Les jardiniers et les cultivateurs négligent de recouvrir les blessures 
ou les excoriations auxquelles leurs pieds, leurs jambes, leurs mains 
sont exposés par suite de leurs travaux ; ils les laissent en contact avec 
l’air, avec les engrais qu’ils emploient, ou bien ils ne renouvellent pas 
le linge dont ils les ont recouvertes, de là des ulcères et des abcès 
fréquents. 
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Lorsqu’une branche d’arbre a été en partie détachée du tronc par 
un orage, les jardiniers rapprochent les deux parties divisées, et, s’ils 
les entourent d 9 onguent de Saint-Fiacre , ils se gardent bien d’en pla¬ 
cer entre elles. Ils ne sont pas aussi sages pour eux-mêmes. Se font- 
ils une blessure avec un instrument tranchant, une serpe, un goyard, 
vite ils lavent la plaie avec de l'eau-de-vie dans laquelle on a fait 
macérer des fleurs de balsamines et autres, ou bien ils la recouvrent 
avec des baumes, des onguents, ou des feuilles de verveines, etc. 
Qu’arrive-t-il ? Ces substances irritent les tissus mis à nu, ou empêchent 
les lèvres de la plaie de se rapprocher ; les bords et le fond de la bles¬ 
sure s'enflamment, s’engorgent, puis suppurent, et une plaie qui aurait 
probablement été guérie en quelques heures, si elle avait été tout 
d’abord traitée convenablement, dure de longs jours, de nombreuses 
semaines. 

Lorsque nos tissus ont été divisés, il faut simplement, après avoir 
lavé avec de l’eau simple et essuyé la plaie, en rapprocher les bords, 
tâcher de les tenir réunis par une bande, par du sparadrap et la tenir 
recouverte. 

Il est cependant une circonstance qui demande de la part des vigne¬ 
rons et des jardiniers une conduite différente. Des observations récem¬ 
ment publiées par plusieurs médecins sembleraient prouver qu’une 
blessure faite avec une serpette ou un sécateur pendant la taille d'une 
vigne atteinte de Toïdium, peut déterminer une maladie très-grave. 
Dans le cas d'une pareille blessure, on devra faire saigner la plaie et 
la laver avec de l’eau salée, du vinaigre, etc. 

Les jardiniers qui travaillent dans leur serre pendant l’hiver, n'ont 
pas toujours le soin d’enlever à mesure les détritus qui pourrissent. 
11 s'en dégage des gaz à odeurs désagréables et insalubres, qui donnent 
des maux de tête et même de la fièvre. 

E. Ebuard. 
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HODTELLE VARIÉTÉ REMARQUABLE D’OEILLETS DE CHINE 

OBTBNDE PAB H. DESFARGES. 

L’œillet de Chine ( D.sinensis ) vient de faire un nouvel écart remar¬ 
quable chez un de nos horticulteurs, M. Desfarges, des Cbarpennes. 
Nous y avons admiré, ces jours derniers, plusieurs planches de semis 
parmi lesquels une variété très-vigoureuse, quoique naine, donne des 
fleurs abondantes depuis le printemps jusqu’en automne, et pourrait 
même fleurir en serre tempérée pendant l’hiver. Les fleurs très-dou¬ 
bles ont la largeur d’une pièce de cinq francs ; les unes sont d’un 
rouge ponceau, les autres d’un rouge violet, et d’autres varient du 
rose au blanc. 

Du pied nain, formant touffe, comme la Mignardise, et à feuillage 
dru, partent plusieurs tiges droites, peu ramifiées et couronnées à 
dix ou quinze centimètres de hauteur d'une ou de plusieurs fleurs. 

Cette jolie trouvaille se reproduit de semence et par marcottes ou 
boutures. Mais elle se maintiendra mieux par semis. Aussi l’obtenteur 
a-t-il déjà fait une bonne provision de graines qu'il destine au mar¬ 
chand qui lui achètera son gain. 

Des soi-disant connaisseurs qui voient des hybrides partout, même 
dans leurs souliers ressemelés, ont prétendu avoir reconnu dans ce 
genre d'œillet un hybride de celui de Chine et de celui des fleuristes. 
Pour nous, fort de l’assentiment d’autres connaisseurs en qui nous 
avons plus de confiance, nous n’y avons vu qu’un écart perfectionné 
du premier. 

Tout le monde sait que les plantes varient sous l’influence du climat, 
des terres et des engrais, de la culture et surtout du choix des graines 
nouvelles ou vieilles. Il n’y aurait donc rien d'étonnant que la nouvelle 
variété de M. Desfarges fût le résultat de plusieurs de ces influences 
combinées. 

Du reste, l’œillet de Chine n’est pas à son premier coup d’essai 
dans ce genre. N’a-t-il pas déjà produit l'Œillet dit de Poète , le Flon 
et YHeedewgii ? En tous cas, celui de M. Desfarge, hybride ou non, 
dépasse en qualités tous ces premiers écarts. 

Voici maintenant, pour les amateurs d’hybrides, quelques notions 
dues à la science-pratique de M. P. Joigneaux sur les espèces et l’hy¬ 
bridation. 
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succès horticoles en Belgique, mais il va sans dire qu’on les entretient 
du mieux que l’on peut, qu’on ne les abandonne pas à elles-mêmes. Il 
existe partout ou presque partout des institutions qui font l’office de 
vestales et ne permettent pas au feu sacré de s’éteindre. » 

M. Charles Baltet a vu de près ces institutions-vestales et en a été 
charmé. Il n’est donc pas étonnant que sa plume enthousiaste nous 
les ait montrées parées, dignes d’être«isitées. Ses narrations, ses des¬ 
criptions sont intéressantes sous tous les rapports, et il n’est pas dou¬ 
teux que les précieux renseignements que son livre contient ne profi¬ 
tent à ses compatriotes. 

Hygiène des habitants de la campagne (1), par M. E. Ebrard. — 
Voici un de ces bons livres dus à la plume simple, facile, quoique 
savante, de M. le docteur Ebrard, de Bourg, qui méritent d’être pro¬ 
pagés. La santé, c’est la force, l’entrain, l’aptitude au travail : c’est 
par conséquent la réussite, l’aisance, la gatté et le bonheur. Et bien, 
le livre de M. E. Ebrard renferme toutes les indications nécessaires 
non seulement aux cultivateurs, mais à tous les habitants de la cam¬ 
pagne, pour prévenir les maladies et conserver la santé. Ce ne sont 
pour la plupart que des petits soins à prendre dans les lieux d’habita¬ 
tion, dans les vêtements, dans les aliments, dans la manière de vivre. 
Tous les cas qui peuvent engendrer des maladies ont été recherchés 
avec une attention scrupuleuse par l’auteur, et fidèlement démontrés. 
Les moyens de combattre les malaises en attendant le médecin sont 
indiqués. Nous ne pouvons donc que féliciter l’auteur de scs enseigne¬ 
ments humanitaires, et engager ceux auxquels ils sont destinés à en 
profiler. 

Nous venons de lui emprunter quelques pages intitulées : Causes 
des ulcérations . 

Le même auteur annonce pour paraître prochainement : Misère et 
Charité , Flore médicale des Familles , le Livre des Garde-Malades, 
FInstruction dans les Campagnes . Comme on le voit, les livres de M. le 
docteur Ebrard formeront bientôt une petite bibliothèque rurale. 


(1) Vol. in 12. 


*. cherpiw, Editeur . 


LYON. — IMPRIMERIE DE C. JA1LLET, RUE MERCIÈRE, 02. 
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Vendanges . — Comices agricoles . — Concours agricole et hippique de Lyon .— 
\euiUette des pommes .—Jtfoyen de connaître Vâge du cheval .— Catalogues . 

Les vendanges sont achevées partout, excepté dans le Bugey, où 
elles seront abondantes. Dans les bons crûs du Beaujolais, les vigne¬ 
rons ont éprouvé une déception. Les années précédentes le soleil avait 
presque grillé leurs raisins; ensuite la pluie était venue quelques jours 
avant la récolte pour les ramollir, les gonfler et achever leur maturité. 
Alors la vendange avait été plus abondante qu’ils ne l’espéraient. C’est 
le contraire qui a eu lieu cette année : après la pluie est venue la séche¬ 
resse, et le raisin n’a pas donné ce qu’il promettait d’abord. 

— Les concours des comices agricoles, principalement ceux des 
environs des grandes villes, semblent perdre peu à peu de leur impor¬ 
tance. Ceux qui pourraient enrichir les expositions de leurs produits 
ne se présentent plus ou se montrent indifférents. Si vous leur deman¬ 
dez la cause de leur froideur, de leur négligence, ils vous répondent 
invariablement : « Les primes proposées ne valent pas la peine qu’on 
se dérange. » Les ressources des comices agricoles sont donc mainte¬ 
nant insuffisantes puisqu’elles ne peuvent plus exciter le zèle et le dé¬ 
vouement des producteurs intéressés. Pour remédier à ce malaise, les 
conseils généraux devraient venir au secours des comices, comme ils 
le font pour les sociétés d'agriculture ; « car il ne faut pas se le dis¬ 
simuler, dit un agronome, leur action continue exerce une grande 
influence sur l’avenir prospère de l’agriculture, puisque ces sociétés 
connaissent parfaitement les besoins des pays dans lesquels elles 
fonctionnent. 

— Les concours agricole et hippique de la ville de Lyon, des 23 et 
24 septembre courant, ont été très-brillants. Un bon nombre d’éta¬ 
lons, de pouliches et de juments suitées, — races anglo-normande, 
percheronne et demi-sang, — se faisaient remarquer par leurs belles 
formes. 

L’espèce bovine était aussi bien représentée dans ses meilleures 
races. 

Les espèces ovine et porcine laissaient un peu à désirer sous le 
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rapport du choix des sujets exhibés. Mais les volailles étaient aussi 
belles que nombreuses. Les lots variés de M. Caubet, du Parc, domi¬ 
naient par leur importance. Celui de poules de Bresse a eu le premier 
prix et il le méritait, car ces poules se distinguent par leur finesse. Les 
léporides — lapins-lièvres — sont venus nous convaincre de ce que 
nous savions déjà, à savoir qu'ils ne feront oublier ni le lapin, ni le 
Hèvre, car ils sont bien plutôt lapins que lièvres. 

Les blés, les pommes de terre, les betteraves abondaient en riches 
spécimens. Les cocons de vers à soie de tous les pays y figuraient en 
nombreux et beaux échantillons. Plusieurs mécaniques à de vider les 
cocons noos ont paru très-ingénieusement construites, mais un peu 
compliquées. 

Les machines applicables à l'agriculture étaient très-nombreuses; les 
locomobiles surtout nous ont paru perfectionnées. — Celle destinée à 
remplacer les chevaux d’omnibus a fonctionné sur le champ du con¬ 
cours et a paru satisfaire les curieux. Cependant elle est bien lourde et 
difficile à manœuver. 

Des primes très-rémuDératrices et des médailles commémoratives 
ont été distribuées aux propriétaires des meilleurs lots. 

— U est temps de cueillir les pommes, car elles se fendent sur l’ar¬ 
bre, comme le sol se fend sous l’action de la sécheresse. Du reste, elles 
se conserveront mieux cueillies par le temps sec actuel quelles ne le 
feraient après la pluie. 

— On assure qu’un moyen certain pour reconnaître l’àge du cheval, 
passé huit ans, consiste dans une ride qui se forme à la partie supé¬ 
rieure de la paupière. Cette découverte est d’autant plus importante 
qu’elle permettra de reconnaître l’âge exact d’un cheval à un moment 
où, jusqu’à ce jour, le maquignonnage avait beau jeu. 

— Nous avons reçu le nouveau catalogue de toutes sortes de graines 
et d’ognons, de Madame veuve Bampon et fils, de Lyon. Les amateurs 
y trouveront toutes les indications désirables. 

— M. Perrier, architecte de jardins (4), qui s’est perfectionné dans 
son art par des études sérieuses, prie les amateurs de villégiature de 
l’bonorcr de leur confiance. Il traite à des prix modiques. 

J. Cbebpin. 


(I) Quaide Valse, 9, à Lyon. 
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CONCOURS D’AGRICULTURE ET D’HORTICULTURE. 

PONT-DS-VETI.B 

Longtemps les cultivateurs n’ont eu, en dehors des solennités reli¬ 
gieuses, d’autres occasions de réunions que les vogues, les foires et les 
marchés. Les concours de comices avec l’appareil dont ils sont ordi¬ 
nairement, et dont ils devraient toujours être entourés, l’exposition 
qui y est jointe, l'affluence qui s’y presse, le banquet qui les suit, etc., 
leur offrent actuellement des fêtes instructives et attrayantes. 

Ordonné sous la direction de M. le comte Lebon dont l’activité 
toute parisienne, l’esprit de progrès, l’amour du bien général opèrent 
des prodiges dans la Bresse, le concours du comice qui vient d’avoir 
lieu à Pont-de-Veyle réunissait au plus haut degré les conditions qui 
font de cette institution une source d’instruction, d’encouragement et 
d’émulation, et aussi de plaisir pour tous. Bien n’y manquait. A ce 
titre, il mérite un compte-rendu. 

Mais la plupart des lecteurs se demandent sans doute où est situé 
Pont-de-Veyle. Dans le département de l’Ain, ù quelques kilomètres 
de Mâcon. C’est une petite ville de 2,000 âmes, traversée parlaVeyle, 
dont les bras multiples ont nécessité la construction de ponts nom¬ 
breux. De là son nom. 

Elle se compose d’une seule rue. Celte rue, qui est très-large et 
interrompue par des places publiques, un boulevard étendu, planté de 
plusieurs rangées d’arbres, entre deux bras de Ja Veyle, qui bordent 
et arrosent une multitude de jardins, présentait un lieu très-favorable 
pour la tenue d’un comice. Les frais ombrages et le voisinage de l'eau 
étaient grandement appréciés par la chaleur du 27 août. On pouvait 
voir toutes les expositions, sauf celle des machines, sans s’exposer 
aux rayons du soleil. Hâtons-nous d’examiner celles-ci. 

Ce sont quelques herses, coupe-racioes, semoirs peu nombreux, 
mais plusieurs belles collections de charrues à versoirs. Nous citerons 
celles de M. Brevet, à Bourg, et principalement celles deM. Poitevin, 
de Mâcon, qui a beaucoup contribué à en introduire l’usage dans la 
Bresse, en modiOant le modèle de ces instruments selon les qualités 
du sol et le genrede culture des diverses localités (autrement nous ne 
lui pardonnerions pas d’avoir peint ses versoirs en rose). Plusieurs 
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pressoirs fabriqués dans le pays, espèces d'auges à parois et à cou¬ 
vercles que leur épaisseur rend d'une solidité non douteuse, où la 
pression est opérée par une vis horizontale, ont frappé notre atten¬ 
tion. Cet arrondissement cultive principalement le froment, le blé 
roué, le bétail, mais les terrains les mieux exposés sont couverts de 
vignes en hautains. On y fait un vin blanc capiteux que les marchands 
du M&conais achètent pour donner du feu aux vins dit de Mâcon. 

Une collection de rouets à filer, très-légers et élégants, semblait être 
appréciée par les ménagères du pays. Car elle était entourée par un 
cercle de femmes qui, ne se bornant pas à les voir, cherchaient à 
éprouver leurs qualités en les essayant coram populo , soit sur la place 
publique. 

L’exposition du bétail présentait des taureaux et des vaches en 
brillante santé ; bétes vigoureuses, riches en chair, quelques-unes au 
train de derrière très-développé. Seulement, aucune peut-être n'était 
de race bressane pure ; elles provenaient de croisements entre l’an¬ 
cienne race du pays et les races de Fribourg, de Schwitz, etc. Les croi¬ 
sements n’augmentent aucune des qualités de la race bressane, sauf 
l'abondance du lait, mais jamais la production du lait n’est plus grande 
que lorsque l'animal reçoit un fourrage d'excellente qualité. Cette con¬ 
dition ne peut que rarement être réalisée en Bresse. 

A la collection des produits agricoles se trouvaient de beaux chan¬ 
vres et surtout de nombreux et beaux échantillons de blé noir mesu¬ 
rant \ mètre 65 centimètres de hauteur, de betteraves à collet gris, à 
collet rose, etc., de betteraves à sucre. Des plantes de maïs d'Améri¬ 
que étaient hautes de plus de quatre mètres ; leurs panouilles étaient 
à 420,450 centimètres au-dessus du sol, hauteur qui donnerait à cette 
variété un grand avantage sur le maïs ordinaire, celui d'avoir les 
grains à l'abri des dégâts opérés par les poules et les porcs, malheu¬ 
reusement ces panouilles n'étaient pas en voie de maturité. 

Des ceps, enlevés aux hautains, étaient chargés de raisins énormes 
qui témoignaient de la puissante fécondité du sol. 

Nous allions passer sans nous arrêter devant les animaux de basse- 
cour. Les cris qui réveillèrent les défenseurs du Capitole, éveillèrent 
notre attention. Ils proviennent de plusieurs lots d'oies très-belles. 
Pont-de-Veyle touche aux prairies de la Saône où ces animaux, presque 
aussi gros que des moutons (race de petite taille), paissent par grands 
troupeaux. Les moutons donnent leur chair et leur laine, les oies leur 
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chair el leur duvet ; seulement on les plume vivantes au lieu de les 
tondre. Elles n’ont pas le tournis. Leur race a conquis par des croise¬ 
ments un plus grand volume; on pourrait et on devrait obtenir da¬ 
vantage encore. 

Nous aurions tort, dans une exposition de la Bresse, de ne pas ci¬ 
ter les magnifiques poules et coqs de M me Chanel, d’Attignat, qui 
a le mérite d’avoir conservé ; la race bressane pure de tout mélange. 

Nous avons jeté à peine un coup d’œil sur les machines, le bétail, 
les produits agricoles ; c’est que nous avons hâte d’arriver aux pro¬ 
duits des jardins, des vergers et des serres. Des expositions d’horti¬ 
culture, celles, par exemple, du Palais-Saint-Pierre, peuvent présenter 
des collections plus riches, mais jamais aucune que nous sachions 
n’a offert un ensemble plus splendide. Elle était placée dans une belle 
avenue, celle du château de Saint-Didier. Le site était magnifique et sa 
beauté semblait avoir inspiré, avoir piqué d’émulation les organisa¬ 
teurs, parmi lesquels nous citerons M. Gromier. Le coup d’œil était 
ravissant. 

Représentez-vous, si faire se peut, une large avenue, bordée par 
quatre allées d’arbres; en dedansde l’avenue, deux rangées d’orangers, 
en dehors les pavillons ou les estrades, et entre chaque couple d’arbres 
des corbeilles de fleurs en pots, des plantes de serre, et, au bout de 
l’avenue, formant comme le fond du tableau, à la suite d’une pièce 
de vert gazon, semé de massifs de fleurs, entouré d’arbres d’une vé¬ 
gétation puissante, le château de M. de Saint-Didier s’élevant sur une 
terrasse dont les murs sont cachés par quatre rangs étagés de géra¬ 
niums, de sauges, de daturas, couronnés par une galerie que garnit le 
feuillage de glycines. C’était, nous ne craignons pas de le répéter, un 
spectacle féérique. 

Voyons les estrades : au premier rang, et avec raison, se trouvent 
l’exposition de fruits de la Société d’horticulture de l’Ain; les poires, 
pommes, pêches et raisins, surmontés d’ananas très-beaux, de M. Lam- 
beret, jardinier de M. de Saint-Didier; les pêches de M. Mortillet, de 
Grenoble, classées selon son système de classification qui est basée 
sur la forme et la couleur des fleurs, sur l’absence ou la présence de 
glandes réniformes dans les feuilles; les belles poires de M. Francon, 
instituteur d’une commune voisine, à Bagé, etc. — (Quelques lots de 
fruits, ceux, entre autres de M. Berger, jardinier de la Préfecture de 
l’Ain, sont disposés sur des plats de desserts réunissant plusieurs 
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échantillons de la même variété. Leur beauté et leurs caractères res¬ 
sortent davantage.) 

M. Nardy, de Montplaisir, avait envoyé une superbe collection de 
verveines; la Société d’horticulture de l’Ain, un grand choix de fleurs 
variées, flox, zinias, tubercules, verveines, dahlias, de beaux types de 
glaïeuls, etc. ; M. Devet, de Bourg, des pétunias superbes, etc. Res¬ 
plendissante de beauté était la collection de plantes de serre chaude 
exposées par M. Lamberet. 

Partout on admirait un goût parfait; ce goût se retrouvait même 
dans l’exposition des produits de la culture maraîchère ; celle de 
MU. Guyot, de Bourg, flattait l’œil non-seulement par la beauté des 
légumes, mais surtout par leur arrangement. On se surprenait, sans 
se l’expliquer, à la regarder avec plaisir. Les expositions de M. Lam- 
beret, de Pont-de-Veyle, de M. Ponthus, de Béost, de M. Bély, à 
Pont-de-Veyle, etc., présentaient aussi des légumes remarquables. 

En fait d’agriculture et d’horticulture, nous faisons partie, on s’en 
est sans doute aperçu au défaut de termes techniques, — du profane 
vulgaire. Nous nous abstiendrons cependant de nous joindre à la foule 
qui est en extase devant une pyramidedecourgeset de potirons de toutes 
grosseurs, formes et couleurs ; nous préférons contempler les massifs 
de marguerites, de fuchsias de M. Plumet, de Mâcon ; de plantes de 
serre chaude, par M. Ponthus, jardinier deM. de Béost; de Bégonias, 
caladiuui, gloxinia, aebimènes, etc., de M. Lamberet, jardinier de 
M. de Saint-Didier ; de bégonia, de dracœna (beaux sujets), de pal¬ 
miers, bananiers, fougères bicolores et tricolores sortant des serres 
de M. de Fréminville, — une belle touffe de roseaux à quenouilles 
qui semblait avoir été égarée à dessein au milieu de ces plantes tropi¬ 
cales, s’élevait avec une fierté qui a dû faire illusion à plus d’un spec¬ 
tateur; de géraniums zonal, etc. 

Mais voici que la fanfare de Pont-de-Vaux nous appelle h la distri¬ 
bution des prix. L’estrade est garnie d’une brillante réunion de femmes 
dont la beauté et l’élégance des toilettes sont le moindre charme. Au 
milieu des membres du Comice, de la Société d’horticulture de l’Ain 
et des diverses commissions sont assis M. de Saint-Pulgent, préfet, 
M. Bodin, député de l’arrondissement, M. le comte Lebon, député de 
Bourg, M. Pelora, conseiller de Saône-et-Loire. Des bravos applau¬ 
dissent à M. Lamberet auquel est donnée la médaille de l’Empereur, la¬ 
quelle représente le prix (/excellence de nos lycées. Scs produits, en 
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effet, sont ceux qui offrent dans leur ensemble l'exposition la plus re¬ 
marquable. On applaudit aussi vivement au prix donné pour la ferme 
la mieux tenue à M. Gondcaille, fermier à Cruzelles, et aux médailles 
distribuées par les dames de l’estrade aux servantss de ferme. 

Avant la Révolution de 4789, lors des distributions de prix faites à 
la suite des concours de comices par la Société royale d'agriculture de 
la Seine, les médailles étaient remises aux lauréats par les dames du 
rang le plus élevé ; elles les accompagnaient, dit un compte-rendu, 
d'un témoignage flatteur de bienveillance . Cette faveur de la grâce et 
de la beauté n'était pas, selon un compte-rendu de l'époque, la moins 
appréciée. Elle le serait encore aujourd’hui et nous regrettons que l'on 
ne réserve pas aux femmes l'honneur de distribuer les premiers prix. 

Les médailles étaient en général pourvues d’une boucle qui permet 
de les suspendre à la boutonnière. Cette innovation amènera peut-être 
à rétablir Xordre du mérite agricole , qui existait avant 4789 dans la 
généralité de la Seine et qu'il a été question récemment de créer . Il se¬ 
rait alors prudent de permettre le port seulement des médailles don¬ 
nées par l’Empereur et par le gouvernement, sinon l'ordre serait bien¬ 
tôt avili. 

La Société d'horticulture a donné aux élèves de l’Ecole normale de 
l’Ain quelques livres en prix. Elle avait offert aux autres concurrents 
de recevoir des ouvrages en place des médailles. Aucun n'a profité de 
cette offre. Peut-être en aurait-il été autrement si les ouvrages étaient 
reliés et portaient sur la couverture, inscrit en lettres d’or, entre deux 
branches de laurier, le nom du comice et du lauréat. De cette sorte, les 
prix ne seraient pas seulement un litre honorable, mais encore une 
source d’instruction. La fanfare de Pont-de-Vaux se faisait entendre 
dans les intervalles des distributions de médailles. Appartenant à une 
petite ville, elle était cependant composée d'exécutants nombreux, 
jouant avec justesse, précision du mouvement et sentiment des 
nuances. Elle possédait d’excellents solistes. Elle avait joué plusieurs 
morceaux à la messe et dans la journée. 

Dans un banquet comprenant 200 couverts, plusieurs toasts furent 
portés par M. Bodin, à l’Empereur, protecteur du Comice, qui vou¬ 
lait le progrès de l'agriculture parla propagation de l'instruction, au¬ 
quel une partie de l’arrondissement de la Dombes devra sa régénéra¬ 
tion si longtemps attendue; par M. Dombey, maire, à M. le préfet de 
l'Ain et à M. Lehon ; par M. de Saint-Pulgent, dans un langage sym- 


Digitized by v^ooQle 



BEVCE DES JABDIHS 


-192 

pathique et élevé, à la ville de Pont-de Veyle, puis au Conseil Général 
qui venait de voter la construction de plusieurs chemins de fer vici¬ 
naux. Ces chemins de fer agricoles, par la diminution des distances 
et l’abaissement des montagnes, favoriseront, entre les diverses parties 
dn pays, l’échange de produits de natures différentes, augmenteront 
partout le bien-être; par M. le comte Lehon, dans une allégorie char¬ 
mante et originale, à la ville de Pont-de-Veyle; par M. Mas, président 
de la Société d'horticulture, à M. de Saint-Didier, qui avait prodigué 
pour rembellissement de l’Exposition les trésors de scs serres, de son 
orangerie, de son jardin, aux amateurs et horticulteurs étrangers, 
à MM. le baron de Gravier, président de la Société d’horticulture de 
Beaune, Baltet, horticulteur à Troyes; Forney, professeur d’horticul¬ 
ture & Paris; Berthaud, président de la Société d’horticulture à 
Cb&lons, Perrault, horticulteur à Cliâlons, etc., qui avaient fait partie 
du Jury. 

La nuit vint donner une autre forme à cette fêle agricole. Les 
rues, nous nous trompons, la rue de Pont-de-Veyle était garnie dans 
toute sa longueur de guirlandes de feuillage suspendues à des mâts pa- 
voisés ; la place de l’Eglise présentait un riche massif de plantes d’o¬ 
rangerie et de serre artistement disposées, sorties du jardin du 
maire, M.Dourbey; beaucoup de fenêtres étaient pavoisées; au déclin 
du jour, toutes les fenêtres s’illuminèrent sans exception et avec pro¬ 
fusion de bougies; aux guirlandes de feuillage furent suspendues une 
multitude de lanternes vénitiennes. La foule nombreuse qui se prome¬ 
nait tout à l’heure avec un air non douteux de contentement, devint 
d’une joie plus expressive, plus bruyante. Ce n’était partout que lu¬ 
mières et chants, surtout lorque la fanfare, après avoir sonné la re¬ 
traite de Rilliet, eut joué plusieurs airs au milieu d’une place entourée 
de platanes illuminés de verres de couleur. 

Mais l’heure d’un train spécial étaitarrivée, et, à notre grand regret, 
nous étions du nombre des étrangers que l’âge empêche de prendre 
part aux plaisirs du bal. A en juger par l’apparence et les dispositions 
de la jeune partie de la population, il s'annonçait brillant et animé. 

E. Esrabd. 
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VILLETRAIfCHE. 

Le dimanche 27 août dernier, des concours d’agriculture et d’horti¬ 
culture ont été ouverts à Villefranche, sur une partie de la promenade 
publique, enfermée par une cloison, et sous l’ombrage d'arbres sécu¬ 
laires. Cette enceinte avait été transformée en jardin pittoresque avec 
pelouse, ruisselet, rocher artificiel, sur le tracé de M. Treyve, horti¬ 
culteur à Trévoux, tracé fort bien exécuté par M. Joly, rocailleur paysa¬ 
giste, de Lyon. 

Les lots formant le contingent de l'agriculture avaient leur emplace¬ 
ment spécial. Ils consistaient en animaux des espèces bovine et ovine 
de bon choix, en collections de raisins pour, vin et pour table; en lé¬ 
gumes bien venus et de fort volume; en machines ou engins, principa¬ 
lement des pressoirs à double engrenage, mais seulement à la portée 
des grosses'.bourses. 

Nous avons été invité à visiter les ateliers de M. Vaillant, méca¬ 
nicien de la localité, se livrant spécialement à la fabrication des pres¬ 
soirs à vins. Ils nous a montré plusieurs systèmes de vis à percussion 
et notamment un nouveau de son invention, d’une grande puissance. 

La division de l’horticulture se faisait remarquer par un bon nombre 
de beaux lots. Le plus distingué, renfermant les produits les plus rares 
et les plus riches était incontestablement celui de plantes exotiques de 
serre chaude, en forts pieds, de M. Liabaud, de Lyon. 

Nous avons regretté de ne pas voir figurer à côté de ce lot quelques- 
unes des belles plantes de même genre de M. de Mortemart. Nous au¬ 
rions eu beaucoup de plaisir à voir décerner par le Jury à M. Liabaud 
et aux habiles jardiniers de M. de Mortemart des récompenses dignes 
d’eux. Mais le premier a dû se contenter d’une médaille de vermeil. 

Les lots de conifères et d’autres arbres et arbustes à feuilles persis¬ 
tantes, de M. Falconnet jeune, de Villefranche, étaient de toute beauté. 
Les sujets vigoureux et forts, d’espèces ou de variétés rares, y abon¬ 
daient, aussi a-t-il obtenu la médaille d’or de l’Impératrice. 

Les lois de même genre,appartenant à M.Treyve,rivalisaient par leur 
vigueur et leur nombre avec ceux de M. Falconnet ; mais il parait qu’il 
n’y avait qu’une médaille d’or pour les produits horticoles, etM. Treyve 
a dû se contenter aussi d’une médaille de vermeil et d’une médaille 
d’argent. 

M. Aunier, de Lyon, a obtenu une médaille de vermeil pour sa 
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nombreuse collection de poires, bien étiquetée et renfermant des va¬ 
riétés nouvelles ou encore rares. 

Nous avons regretté de ne pas voir figurer à ce concours des spéci¬ 
mens de poires tardives, excellentes, dit-on, obtenues de semis par 
M. Bonnefon, amateur distingué de la localité. 

Les fleurs coupées de M. Treyve étaient nombreuses et belles. Parmi 
belles de M. Lille, de Lyon, on distinguait de superbes glaïeuls, de 
jolies reines-marguerites et un grand nombre d'autres fleurs de pre¬ 
mier choix. Il a obtenu pour ce lot une médaille d’argent. 

Les pétunias de M. Galland, les verveines de M. Nardy ne laissaient 
rien à désirer. 

Des collections de raisins, autres que celles ci-devant mentionnées, 
renfermaient de bonnes variétés, mais elles laissaient à désirer sous 
le rapport des noms plus ou moins exacts. 

Nous avons regretté de ne pas voir exposées les belles reines-mar¬ 
guerites, impériales naines et autres de M. Montceny,et les superbes can¬ 
taloups de M. Denonfous. 

Somme toute, l’Exposition était aussi attrayante que possible, et 
l’amour-propre des organisateurs de cette fête a dû être satisfait, ainsi 
que l’espoir des nombreux visiteurs. 


La ville d’Autun a eu aussi son Exposition d’horticulture au com¬ 
mencement de septembre. On y remarquait un beau lot de plantes de 
serre chaude, telles qu’orchidées, broméliacées, maranta, caladium, 
chamœrops, palmiers, etc.; appartenant à M. le marquis de Saint- 
Innocent, président de la Société. Il possède une serre spéciale pour 
orchidées, où prospèrent à merveille les variétés les plus remarquables 
de ce beau genre. 

Le jardinier du séminaire de la ville avait exhibé une nombreuse 
collection bien choisie des meilleurs légumes. Leur belle venue té¬ 
moignait d‘une culture soignée. Il est vrai que le terrain granitique, 
léger du pays, convientà ce genre de plantes. 

Plusieurs autres jardiniers avaient aussi exposé de fort jolis lots de 
plantes florales pour massifs, telles que pétunias, fuchsias, verveines, 
ainsi que des conifères et autres arbrisseaux et arbustes à feuilles per¬ 
sistantes. 
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Une foire annuelle de bœufs avait lieu en même temps que l’Expo¬ 
sition d’horticulture. Environ quinze cents forts sujets attelés cou¬ 
vraient la place publique inclinée,et présentaient un imposant coup-d'œil 
à l’observateur. Ils avaient tous le même pelage blanc ou froment,pro¬ 
pre à la racecharollaise. Les éleveurs du pays sont fiers de celte race 
et ils ont raison. Aussi ont-ils soins maintenant de la conserver pure 
en éloignant tous les reproducteurs qui pourraient s’en écarter. Nous 
les félicitons sincèrement de celle excellente et intelligente mesure. 

DIJON. 

Le 5 septembre courant, le chef-lieu de la Côte-d’Or a eu aussi son 
Exposition d’horticullure. Les lots occupaient trois vastes salles du pa¬ 
lais des Etats, salles. un peu sombres pour des plantes aimant la vive 
lumière et le grand air. 

Les collections de plantes de serre et de fuchsias,de pelargoniums,de 
verveines, de pétunias étaient assez nombreuses. Celles de M. Lieulet, 
horticulteur, dominaient par leur importance. On a remarqué avec re¬ 
gret que M. Henri Jacotot, si abondamment pourvu de jolies plantes 
ornementales, n’ait pas pris part à l’Exposition. 

Les poires et les pommes paraissaient avoir souffert de la séche¬ 
resse, mais les deux cents variétés de raisins de cuve et de table du 
jardin botanique étaient superbes. Celte belle collection ne laissait 
rien à désirer sous tous les rapports : elle était très-exactement étique¬ 
tée. D’autres lots de raisins pour vin étaient aussi très-remarquables. 

Le congrès pomologique siégeait pendant l’exposition. 

LYON. 

Chez tous les peuples les plus civilisés de l’Europe, les expositions 
d’horticulture se multiplient peu à peu. Ces faits indiquent indubita¬ 
blement l’action civilisatrice de l’horticulture, agissant ostensiblement 
sur les mœurs, comme les beaux arts. 

Quand elle reste stationnaire dans les grandes villes, son action est 
plus lente, son influence moins puissante; mais lorsque, imitant la 
force mécanique, elle fait des trouées, nous voulons dire des exposi¬ 
tions dans les petites villes encore imbues de rusticité et de routine, 
elle fait véritablement la conquête des esprits d’élite et des âmes éle¬ 
vées de ces localités. Bientôt on les voit transformer leurs petits jar- 
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dins, aux allées en croix, en paysages charmants, avec ruisseaux ou 
niisselets, grottes ou rochers artificiels, arbres et arbustes masquant 
les défectuosités du terrain, éloignant l’horizon raccourci, et faisant un 
petit paradis terrestre d'un morceau de terrain souvent sans aucune va¬ 
leur productive. — Voilà le salon champêtre où les âmes philosophes, 
à l’abri ou débarrassées des tribulations de la vie agitée,savent goûter, 
en repos et à longs traits, le vrai bonheur. — Virgile a dépeint poéti¬ 
quement cette situation heureuse; mais il a écrit en latin, et les jardi¬ 
niers ne savent que parler cette langue. 

Notre but est d’examiner et d’apprécier comme ils le méritent leurs 
produits exposés au Palais-des-Arts. Passons-les donc en revue, à la 
bâte, car le' temps presse, — et signalons les plantes les plus belles, 
les plus méritantes. 

A tout seigneur tout honneur ! Au lot de M. Liabaud notre premier 
coup d'œil. 

Nous savons que d'aimables et charitables confrères de cet honora¬ 
ble horticulteur, notre impassible collaborateur, nous reprochent de 
vanter ses produits de préférence à tous autres. Qu’ils nous en mon¬ 
trent de plus méritants, et nous nous empresserons de les signaler. 

Nous ne nous arrêterons pas à énumérer les plantes exotiques en 
forts sujets vigoureux, faisant partie de son magnifique lot de l’exposi¬ 
tion. Nous nous bornerons simplement à citer les noms de quelques 
belles nouveautés. Telles sont : Erenthœmum rubro venosum , Rogiera 
gralissima , Anthurium magnificum , Hibiscus cooperi , Caladium mi - 
rabileÿ etc., etc. 

Un jardinier du parc de la Tête-d'Or — section des plantes pour 
squares, — avait aussi une belle collection de plantes de serres, d'un 
charmant effet. 

Ceux du même genre exhibés par M. Drevet, de Saint-Cyr, et de 
M m « Fournier, de la montée Balmont (Vaise), sans être nombreux, 
étaient de bon choix. Ils prouvaient que ces amateurs distingués sont 
dans la bonne voie. 

Le lot imposant de canna indica de M. Comte, horticulteur à Vaise, 
renfermait toutes les meilleures variétés, cultivées en paniers pour être 
transportées à volonté ; sa collection de plantes aquatiques offrait un 
véritable intérêt aux amateurs. 

Les Bégonia et les fougères arborées de M. Aunier, du palais de 
l’Alcazar, produisaient un bel effet. 
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Les Reines-Marguerites envases, deM m *Drevet, amateur, n’avaient 
pour égales que celles coupées de M. Pallot, jardinier de M. Demous- 
tier. Les collections de pelargoniums zonals et de fucbsias de cet habile 
praticien, rivalisaient en beauté avec celles de M. Boucbarlat atné, hor¬ 
ticulteur émérite. Cependant celui-ci possédait peut-être plus de va¬ 
riétés nouvelles. 

Les lots de pelargoniums zonals, de fucbsias, d’œillets remontants 
de M. Nardy, étaient très-fleuris et très-remarquables. 

Les collections de légumes étaient nombreuses et renfermaient toutes 
les meilleures plantes du commerce. Nous aurions été vraiment em¬ 
barrassé pour décerner les prix aux plus méritants si nous avions été 
à la place du jury. Cependant ceux de M. Lille contenaient quelques 
courges rares, entre autres la gaufrée , à écorce nouée et métallique; 
celui de M. Rivoire, une excellente pomme de terre nouvelle appelée 
la confédérée ; celui de MM. les jardiniers de M. de Mortemart, se dis¬ 
tinguait par des légumes d’un volume énorme et d’excellent choix ; 
ceux des frères de l’école chrétienne, de Caluire, du refuge d’Oullins, 
et de M. Lignoz, étaient très-nombreux et très-méritants. 

Parmi les lots de fruits, dominaient celui de raisins de M. Rose- 
Charmeux, de Thomery, peu varié mais d'excellent choix ; celui de 
poires de M. Aunier, de l’Alcazar, renfermait de bonnes variétés nou¬ 
velles, et celui de M. Drevet était très-remarquable pour l’ingrate saison 
actuelle. 

Les fleurs coupées : Verveines, Dalhias, Roses, Glaïeuls et autres, 
étaient nombreuses, mais souffraient de la chaleur. 

Les bouquets et les corbeilles de M m « Debelfort étaient d’une rare 
élégance et d’une Jégèreté tout artistique. 

Nous avons regretté de ne pas voir au nombre des exposants 
M®* Belly, dont les plantes florales ornent chaque jour l’entrée du 
Palais-des-Arts. Peut-être a-t-elle pensé que cette exposition continuelle 
en valait bien une spéciale. 

Parmi les plantes florales en vases était un joli lot d’un œillet nain 
h larges fleurs pourprées. Cette variété, Imitant le Flon, nous a paru 
très-florifèro et propre à garnir les serres tempérées pendant l’hiver. 
Il appartenait à M. Gilbert-Roche, horticulteur, à la Croix-Rousse. 

Les variétés nouvelles d'œillet obtenues par M. Desfarges, et dont 
nous avons parlé dans notre précédent numéro, figuraient aussi à 
l’exposition, ce lot a valu à son propriétaire une médaille d’argent. 
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M. Arienti, pépiniériste à Ecully, avait exhibé quelques hampes ex¬ 
traordinairement chargées de fruits, d’un fraisier quatre-saisons ob¬ 
tenu par lui de graines de l’espèces dite des Alpes . Le fruit est assez 
gros, très-allongé, d’un rouge brillant, et d’un goût sucré non acidulé. 

M. Bietrix, l’infatigable propagateur du noyer, avait aussi ses lots 
de jeunes arbres en paniers et des corbeilles de belles noix. 

Parmi les nombreux lots d’objets d’art-industriel, plus ou moins ap¬ 
pliqués à l'horticulture, nous citerons seulement ceux qui nous ont 
paru les plus méritants. De ce nombre étaient 1° la serre, les châssis 
et les ponts rustiques en fer, de M. Ligour, serrurier ; 2° les outils 
très-variés et très-soignés de M. Crespin. 

Un jeune horticulteur d’Aubenas, M. Genton, avait quitté son travail 
et fait des dépenses de voyage pour venir enrichir l’exposition d’un 
herbier de sa composition. Cet herbier contenait plus de huit mille 
plantes de notre région. Son auteur méritait un encouragement, car on 
ne saurait trop encourager les jeunes jardiniers à employer leurs loi¬ 
sirs et leurs facultés mentales à l’étude des sciences cl des arts, dont 
ils ont un besoin incessant dans leur profession. Cependant ce jeune 
botaniste, disons-le avec regret, n’a trouvé à l’exposition qu’un ama¬ 
teur poli et bienveillant qui aexaminé, apprécié sa collection, l’a félicité 
et encouragé en lui donnant quelques bon conseils. 

Nous regrettons de ne pas savoir le nom de cet amateur, auquel 
nous adressons de sincères remerclments de la part de ceux qui ont 
été témoins de son acte spontané d’urbanité et de confraternité. 

Tous les exposants dont les noms précèdent et plusieurs autres, ont 
obtenu des médailles d’or, de vermeil ou d’argent, suivant l’impor¬ 
tance de leurs lots. 

Mais nous voudrions qu’une prime fût attachée â chaque médaille. 
Cette dernière ne serait que commémorative ; la prime indemniserait 
les exposants de leurs frais d’exhibition. 

L’intérieur de la cour du Palais-des-Arts avait été préalablement 
transformée, pour cette circonstance, en un joli jardin-paysage, avec 
vallon gazonné, traversé par un ruisseau bordé de rochers artificiels, le 
tout habilement exécuté par M. Joly, horticulteur-rocailleur. 

J. Chebpin. 
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MASSIF D'ARBUSTES FLEURISSANT EN DIFFÉRENTES SAISONS 

Les décorateurs de jardins sont souvent embarrassés dans le choix 
des arbustes pour former de jolis massifs, car il importe que les plan¬ 
tes à employer soient d’une vigueur à peu près égale et que leur feuil¬ 
lage soit de teintes différentes afin déformer des contrastes. 

Les formes de ces arbustes doivent aussi varier de formes, de colo¬ 
ris, et surtout ne pas paraître en même temps. 

Si toutes les plantes d’un massif fleurissent à la fois, au printemps 
ou à l’automne,elles restent nécessairement sans inflorescence une par¬ 
tie de l’année. Or, en choisissant des arbustes remplissant toutes les 
conditions normales pour former des massifs, si leur floraison a lieu en 
saisons différentes, ces massifs seront parés de fleurs pendant toute la 
belle saison et produiront un double ou un triple effet dans une maison 
de campagne. 

Je me suis donc mis à la recherche de ces arbustes fleurissant en 
saison opposée, et je crois en avoir trouvé un petit nombre digne de 
remplir mon but. 

Le premier est le Lagerstrcmia indica. Il est de la hauteur de 80 c. 
à \ m., touffu, à petit feuillage d’un beau vert comme le myrte; ses 
fleurs sont en épis dressés à la cime de chaque rameau; leur coloris 
est d’un rose cerise brillant comme celui du laurier rose.Cette inflores¬ 
cence dure depuis le mois d’août jusqu’aux gelées. 

Cette plante craint, il est vrai, les hivers rigoureux; mais elle peut 
être cultivée en vase comme le myrte et la laurelle, et être mise en 
massif dès les premiers jours du printemps. Elle peut être cultivée en 
buisson rabougri ou élevée sur tige lisse à I m. 50 ou 2 m. — J’en ai 
admiré un superbe pied au jardin botanique de Lyon. 

La deuxième plante, propre à être mêlée au massif dont il s'agit, est 
de pleine terre et connue de tous les jardiniers et les amateurs ; c’est 
le Vegelia rosea. — On pourrait en planter plusieurs pieds à une bonne 
distance afin de laisser des vides suffisants pour y introduire le Lagers- 
trœmia et la troisième plante que je vais indiquer. 

Le Vegelia est de pleine terre et fleurit abondamment au printemps. 
Il remplirait donc à merveille son beau rôle ornemental dans les mas¬ 
sifs pendant cette saison. 

La troisième plante à intercaler entre les deux précédentes est le 
Ceanothus Arnoldi, le plus florifère, le plus élégant et le plus azuré 
de tous ceux connus jusqu'à présent. 
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Nous en avons vu ces jours derniers de superbes touffes chez 
MM. Deville frères, à la Demi-Lune (Ecully). 

Ce Ceanothus fleurit au printemps et en automne, quelquefois même 
en été. 

Je crois donc qu’un massif composé de ces trois arbustes serait dis¬ 
tingué et de plus ornemental. Qu’on en fasse l’essai. 

Jules Deschahps. 

LE BAH DBS VENDANGE! 

Des écrivains s’acharnent depuis quelques années contre cette der¬ 
nière épave des institutions féodales,et seulement à cause de son origine. 

Nous nesommes pas de leur avis, nous le répétons, et voici pourquoi: 

De tout ce qui est resté depuis 4789 des us et coutumes de la féo¬ 
dalité, nous ne voyons guère plus que le ban des vendanges. La 

dîme, les droits d'ainesse, de corvée, de., ont disparu,— les vilains 

les ont eu bientôt balayés. 

Pourquoi ont-ils donc conservé le ban des vendanges ? 

Parce qu’il leur a paru utile, nécessaire même à leur intérêt ? 

Les publicistes dont nous avons parlé ont assimilé la récolte du rai¬ 
sin à celle du blé, des légumes, des fruits, etc. Nous sommes étonné 
qu’ils se soient fourvoyés à ce point de confondre avec le raisin le fro¬ 
ment qui demande i être moissonné dès qu’il est mûr, et d’autres 
plantes qui peuvent rester longtemps en terre sans autres inconvé¬ 
nients que la pluie ou la gelée. 

Le raisin est d'une nature toute spéciale qui ne fait du bon vin que 
lorsqu'il est bien mûr. Les meilleurs crûs du Beaujolais, de la Bour¬ 
gogne, des côtes du Rhône, du Jura et d’ailleurs le prouvent incontes¬ 
tablement, et on reconnaît sa parfaite maturité, non pas à la première 
vue de la teinte noire des grappes, mais à la partie adhérente au bois 
dans laquelle est inséré le pédoncule. Cette partie, h l'abri du 
soleil et de l’air, ne mûrit que tardivement, et si le raisin est cueilli 
avant qu’elle soit noire comme les autres parties, elle donne à la ven¬ 
dange en cuve une acidité qui nuit à la qualité du vin. La tâche de 
ceux qui sont chargés de fixer le ban des vendanges consiste à consta¬ 
ter cette maturité. 

Ce ban est surtout utile dans les pays où la vigne est principalement 
cultivée, et où les terres sont très-morcelées. Il n’y a pas des chemins 
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sur les lisières de chaque parcelle de vigne, et les vignerons sont obli¬ 
gés de se faire mutuellement des concessions de passage. Le ban des 
vendanges facilite ces servitudes de circonstance. 

Le raisin est sujet à la maraude; dans beaucoup de communes vi¬ 
ticoles on organise un service de surveillance nocturne dès qu’il com¬ 
mence i mûrir. On charge de ce service un certain nombre de proprié¬ 
taires-vignerons, suivant le mode des journées de prestation. Les ma¬ 
raudeurs de chaque localité sont à peu près connus. Un maire a eu 
l'heureuse idée de faire surveiller pendant la nuit les demeures des 
maraudeurs de sa commune, au lieu de disperser les gardiens à tra¬ 
vers champs. Ce moyen intelligent lui a parfaitement réussi; les vignes 
ont été très-bien gardées et les gardiens se sont reposés au lieu de se 
fatiguer en courses. 

Si le ban des vendanges est utile aux propriétaires de terrains mor¬ 
celés, il l'est aussi principalement aux vignerons des bons crûs. Les 
crûs ont une renommée établie sur la qualité supérieure de leurs pro¬ 
duits, et les produits sont en harmonie avec la renommée de ces der¬ 
niers. Les vignerons des pays en grand renom sont donc tous inté¬ 
ressés à faire du bon vin, c'est-à-dire à ne vendanger qu’après la par¬ 
faite maturité du raisin et en temps propice. Ainsi le bandes vendanges 
se trouve être le protecteur vigilant de la richesse locale. 

L’amour-propre du propriétaire consisteà faire le meilleur vin possible 
de la localité ; mais cet amour-propre est souvent dominé par la peur 
de la grêle, d’une trop longue pluie ou d'une trop forte sécheresse. 
On se pressedonede vendanger quoique dans de mauvaises conditions. 
On ne fora que du vin médiocre ou pitoyable qu’on vendra -10 ou -15 fr. 
de moins que son voisin, [ lus patient et mieux avisé, mais on aura sa 
récolte dons son cellier, et on pourra la garder comme l'avare garde 
son trésor. Le ban des vendanges prévient ces faits regrettables. 

Le ban des vendanges est aussi à l'avantage .des propriétaires qui 
veulent faire du bon vin. Les fermiers, en général, préfèrent la quan¬ 
tité à la qualité, et s’ils pouvaient vendanger lorsque le raisin com¬ 
mence à rougir, et après une bonne pluie, ils se hàleraient de le fafre. 
Mais le propriétaire est là revendiquant sa part en bonne qualité Le 
ban des vendanges tranche la difficulté. 

Nous pourrions étayer noire opinion de bien d’autres arguments en 
faveur du maintien du ban des vendanges; mais à quoi bon? On ne 
le combat que pour rendre l’homme libre.de mal faire. 
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On veut absolument que le vigneron ait la liberté de passer dans les 
vignes de son voisin, au risque de lui causer du dommage ou de gra - 
piller en passant; on veut qu'il ait la liberté de faire du mauvais vin, 
c'est-à-dire de compromettre la renommée de sa localité et de sa for¬ 
tune. La loi l'a investi du droit d'user de sa propriété suivant sa vo¬ 
lonté, et le ban des vendanges vient se dresser devant lui comme l'u¬ 
surpateur de ses droits. A bas le ban des vendanges! 

Nous ferons simplement observer à nos spirituels confrères, princi¬ 
palement à M. Victor Borie, qui, plus que tout autre, semble en vou¬ 
loir à l'usage féodal, que la loi a aussi investi l’bomme du droit d'u¬ 
ser de sa personne comme bon lui semble. 11 peut donc se suicider. 
Or, s'il garde la vie, c’est probablement parce qu’il trouve dans 
sa conservation des avantages qu'il ne voit pas dans la mort. 11 en 
est de môme des vignerons : si, malgré toutes les critiques qu'on 
fait peser sur le ban des vendanges, quelques communes le conservent, 
c’est qu'elles le préfèrent à la liberté de mal faire. 

Nous ne pensons pas qu'on puisse empêcher un propriétaire-vigne¬ 
ron de vendanger quand bon lui semble; mais nous ne croyons pas que, 
lorsque la majorité des propriétaires d’une commune veut maintenir 
le ban des vendanges, on puisse l'en empêcher. Ce ne doit pas être 
une mesure draconnienne, vexaloire, imposée par l'autorité locale; 
mais une entente intelligente, raisonnée, entre cette autorité pater¬ 
nelle et les principaux propriétaires intéressés. 

Si la mesure est maintenue dans l'intérêt général, et qu'un vigneron 
veuille l’enfreindre, qu’on le montre du doigt; c'est la seule peine dont 
il puisse être passible. 

Voici un fait tout récent qui vient à l'appui de notre opinion. Un de 
nos amis, maire d'une commune viticole, assistait dernièrement à une 
réunion de dix personnes. On discutait beaucoup sur le ban des ven¬ 
danges. Les uns le condamnaient comme une mesure absurde et vexa¬ 
toire au temps de liberté où nous vivons; les autres le trouvaient bon. 
Pour clore la discussion qui lui paraissait trop longue, le maire, 
s'adressant à la réunion, lui dit : Voyons, messieurs, combien êtes- 
vous pour la suppression du ban des vendanges? Trois se levèreut et 
les sept autres restèrent assis. Or, les trois mécontents étaient trois 
fonctionnaires, étrangers à la commune, et n'y possédant pas un cep 
de vigne. Les sept autres étaient tous propriétaires-vignerons. 

J. Cherfin. 
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VARIÉTÉS. 

LES ANIMAUX DOMESTIQUES BT SAUVAGES 

ET LES OISEAUX DU SOUDAN. 

La Société d’acclimatation a publié la lettre suivante d'un de ses 
correspondants, M. Garnier, premier Drogman du Consulat général 
de France en Égypte. Nous en reproduisont la majeure partie qui 
ne peut manquer d’intéresser la curiosité de nos lecteurs. 

Monsieur le président, 

Chargé par M. le consul général de France en Egypte d’une mission 
au Soudan, et encouragé par lui à recueillir de mon voyage tout le 
fruit possible, je nui pu, en traversant un pays riche en animaux de 
toute sortes, ne pas être jaloux de concourir, autant qu’il dépendrait 
de moi. au but si éminemment utile, que poursuit avec tant de suc¬ 
cès la Société que vous présidez. 

J'ai, en conséquence, pris à tâche, partout où je me suis arrêté de¬ 
puis trois mois et demi que je suis en route, de me renseigner exacte¬ 
ment sur les espèces d’animaux sauvages et domestiques, particulières 
à chaque contrée et dont l’acclimatation pourrait offrir quelques 
avantages sous le rapport de l’utilité ou de l’agrément. 

Permettez moi, monsieur le président, de vous rendre compte du 
résultat de mes recherches. 

Depuis Berbec jusqu’à Kartoum et plus haut sur le Nil bleu, j’ai 
rencontré d’immenses troupeaux de bœufs, de moulons et de chèvres, 
que des bergers, appartenant aux tribus riveraines, conduisaient au 
fleuve vers le milieu du jour. L’espèce bovine est partout vigoureuse, 
de belle taille et bien proportionnée. Les mâles ont, comme le zébus 
de l’Inde, au sommet des épaules, une bosse ou excroissance charnue 
qui, bouillie, offre une nourriture aussi succulente que substantielle. 
La couleur la plus commune de leur robe est d'un beau brun foncé. 

L'espèce ovine a particulièrement appelé mon attention. Nulle 
part, je n’ai vu de moutons d’aussi haute taille, ni aussi fortement 
membrés; ils n’ont pas de laine, comme le mouton commun, mais 
un poil droit et court. La chair en est excellente. Cette espèce, accli¬ 
matée e multipliée, fuundruit une ressource précieuse & notre bou- 
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cherie. J’en enverrai quelques paires; mais je crois qu'il serait bon, 
si cela entrait dans les vues de la Société, d’en exporter un plus 
grand nombre, afin de tenter l’expérience sur une plus vaste échelle. 
Les chèvres communes du Soudan, quoique plus belles, en général, 
que celles qu’on élève en Egypte, ne possèdent aucune particularité 
qui sollicite l’attention. 

A côté de ces espèces qu’on rencontre communément sur les mar¬ 
chés, il existe, soit dans le Soudan même, soit dans les contrées qui 
l’avoisinent, des variétés que je crois, monsieur le président, devoir 
vous signaler. 

Daas le Taka, par exemple, j’ai vu de petits bœufs, à peine plus 
hauts qu’un veau, qui servent de bétes de somme; ils fléchissent les 
jambes et s’accroupissent comme le chameau pour qu’on puisse les 
monter et les charger. On les dirige au moyen d’une bride qui s'atta¬ 
che à un anneau passé dans les cartilages du nez ; leur pas est sûr, 
rapide et régulier. C’est le seul animal sur lequel il soit possible d’aller 
d’un lieu à un autre pendant la saison des pluies, alors que le sol dé¬ 
trempé devient impraticable aux chameaux, aux Anes et aux chevaux. 
Je me propose de ramener quelques individus de cette intéressante 
espèce. 

Il existe chez les Gallas, tribus guerrières, dont le territoire confine 
au sud et au sud-ouest à celui de l’Abyssinie, une race de bœufs dont 
on vante la sobriété. Ces animaux peuvent, assure-t-on, vivre, ainsi 
que le chameau, plusieurs jours sans boire, et, comme lui, ne se nour¬ 
rissent que de plantes sauvages et de buissons épineux. Us servent 
aussi de montures et de bétes de transport. Le roi Théodore, qui règne 
aujourd'hui sur l’Abyssinie, ayant, dans ces derniers temps, opéré 
sur ces tribus une razzia qui lui a valu plusieurs milliers de têtes de 
bétail, des chefs qui vivent sous sa dépendance ont eu part au butin, 
et l’un d’eux a vendu au docteur Ory, qui collectionne dans le Sou¬ 
dan, d’ordre de S. M. le roi d’Italie, un certain nombre d’individus 
provenant de cette expédition. Le docteur Ori a bien voulu me céder 
deux bœufs et quatre vaches sur les vingt qu’il a pu se procurer. Ces 
animaux grossiront le troupeau dont je serai heureux de faire hommage 
à la Société. 

Une variété de l’espèce ovine dont j’ai vu quelques individus à Kar- 
toum a vivement excité ma curiosité. Ce sont de jolis moutons tout 
blancs, de la hauteur d’une chèvre, en ayant les formes saillantes. 
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couverts d’un poil fin et d’une longue crinière pendante comme celle 
du lion. Cette intéressante variété existe chez des peuplades répandues 
sur les rives du Bahr-el-Ghayal (un des affluents du Nil Blanc), et aux¬ 
quelles on donne le nom de Niamniam, c’est-à-dire en idiome souda- 
nien, mangeurs par excellence, épithète que ces peuples doivent à leur 
habitude de se nourrir de ch air crue et même, dit*on, de chair hu¬ 
maine. Je dois & l’obligeance d'un compatriote, U. Tiran, pharmacien 
en chef de l’armée du Soudan, une femelle de cette espèce ; le docteur 
Ori, qui ne se lasse pas de me venir en aide, m’a offert un mâle. Je 
serai donc en mesure d’envoyer à la Société au moins un couple de 
cette curieuse variété. J’ai d’ailleurs profité du départ de barques pour 
le fleuve Blanc pour en commissionner d’autres. 


Quant aux animaux sauvages qui errent dans les plaines ou vivent 
dans les bois de cette immense contrée, les espèces en sont innom¬ 
brables et leurs variétés infinies. 


Aux environs de Berbec, dans les plaines accidentées qui portent le 
nom d’Akaba et sur les bords de la rivière Atbara, vit une race d’ânes 
sauvages qui diffère essentiellement des onagres que j'ai vus dans 
certaines contrées de l’Asie. Ceux-ci, de petite taille, d’une couleur 
jaunâtre de sale apparence et d’un caractère d’une indomptable sau¬ 
vagerie, ne pouvaient être maintenus qu’au moyen de liens solides qui 
leur enveloppaient la tête et les jambes. Malgré ces entraves mises à 
leurs mouvements, du plus loin qu’on les approchait, ils lançaient des 
ruades impuissantes et semblaient vouloir vous déchirer des dents.'Je 
ne sache pas qu’il existe d’animal plus farouche, plus difficile à dompter 
que ces méchantes petites bêtes. 

Les Onagres de l’Atbara sont d’une espèce toute différente. Leur 
taille est celle des ânes les plus grands, dont ils ont les mêmes formes, 
mai3 plus belles et plus vigoureuses. La couleur de leur robe est, en 
général, gris cendré plus ou moins foncé. Le dos, dans sa longueur 
jusqu’à l’extrémité de la croupe et d’une épaule à l’autre, est marqué 
d'une raie noire plus mince que celle qu’on observe sur le dos de l’âne 
domestique. Leur course est d’une extrême rapidité. Souvent, lorsqu’ils 
en rencontrent dans la plaine, les Arabes se donnent le plaisir de les 
poursuivre. Les Onagres, confiants dans leur agilité, s’effarouchent 
peu de cette poursuite; ils se contentent de conserver entre eux et 
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le cavalier une distance d’une cinquantaine de pas, retournant la tête 
de temps à autre comme pour mesurer l’intervalle qui les sépare ; 
puis lorsqu'ils ont bien fatigué l'homme et le cheval ou qu’eux-mêroes 
se sont lassés de cette course inutile, d’un élan rapide ils disparaissent 
à l’horizon. 


Peut-être, monsieur le président, serez-vous curieux de savoir com¬ 
ment on prend ces animaux. Voici le procédé qu'emploient les Arabes 
del’Atbara: ils creusent, sur le passage que suivent les onagres pour 
se rendre à l’eau, un trou en forme d’entonnoir de 30 à 40 centimètres 
de diamètre. Sur ce trou on applique un bourrelet rood, en forme de 
couronne, de même dimension, fait de joncs liés ensemble, et dont 
les brins, partant de la circonférence, se joignent au centre. Ce bour¬ 
relet se mmmikaffa. On l’entoure d’un nœud coulant (zéridé) queter- 
mine une corde dont l’autre extrémité est attachée à un long morceau 
de bois [daghal). Lorsque l’onagre en marchant met le pied dans le trou, 
en le retirant, il soulève, avec le nœud coulant, le kaffa ou bourrelet 
que les brins de joncs maintiennent à sa jambe et qui le grattent; plus 
il fait d’efforts pour s’en débarrasser, et plus le nœud coulant se serre: 
dès ce moment, il est pris, et, s’il veut s'enfuir, la corde et le bois au¬ 
quel elle est attachée mettent obstacle à sa course, le chasseur s’en 
rend maître facilement. Sa chair est, dit-on, fort bonne et constitue, 
pour les Arabes, un de leurs mets de prédilection. 


Après les onagres, les animaux les plus intéressants que j’ai rencon¬ 
trés, appartiennent au genre antilope, famille si nombreuse et d’une 
si grande variété au Soudan. Il en est de toutes les tailles, depuis le 
diedic (eleotrabus pygmœus), qui est à peine plus haut qu’un lièvre, 
jusqu'au tétel (coama bubalit), qui atteint à la hauteur du cheval. De 
toutes les espèces que j’ai entendu nommer, je n’en connais encore 
que quatre: le diedic qui me parait être le même que lebeni-israël(a»f. 
saltiana), si j’en juge par la description que Sait a donnée de ce dernier. 
Le diedic e6t, comme je viens de le dire, un tout petit antilope de la 
grosseur d’un lièvre, mais un peu plus haut sur jambes; sa tête n’a 
pas la finesse de celle des antilopes en général ; entre ses petites cornes 
unies se trouve une houppe de poils qui se hérissent lorsque l’animal 
ressent de la frayeur ; sa robe est d’un gris foncé qui se confond avec 
celle du sol, ce qui rend difficile de l’apercevoir, d'autant plus qu’il 
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ne vit que par couple, blotti au milieu de touffes de buissons épais, 
dont il s’écarte peu dans la crainte des carnassiers. 

Après le diedic, viennent, par ordre de taille,, les gazelles dont je ne 
parierais pas, tant cette espèce est commune, si celles du Taka ne 
m'avaient paru plus hautes que les gazelles de Syrie et d’Arabie, et si 
elles ne se distinguaient de ces dernières par la couleur fauve foncée 
de leur robe et par une large raie noire qui leur sillonne les flâne». 

L’ariel, appelé aussi ril en certains endroits, est le dama du Soudan, 
C’est un bel antilope, double de la gazeHeen volume et en hauteur; sa 
tête est striée de raies blanches et noires, son pelage est gris clair sur 
le cou et sur le dos ; la croupe et le ventre aoat blancs. L'ariel est, 
avec la gazelle, l’autilope le plus commun du Soudan. On le rencontre 
par troupes de diz, vingt, trente individus : rien de beau à voir comme 
oes élégants troupeaux. Entre Kassaia et Kuflt, j’en ai tué une dizaine 
qui ont procuré à ma caravane une nourriture aussi abondante que 
délicate. 

Sur le penchant d’une montagne escarpée, j’ai aperçu deux grands 
antilopes appartenant à une espèce que les indigènes désignent sous 
le nom de niélet. Ils m’ont paru ressembler au chamois. Leur robe 
est gris foncé et leur taille & peu près celle d’un poney. J’étais telle* 
ment essoufflé lorsque je les ai approchés à portée de carabine, que ma 
balle mal dirigée, ne les a pas atteints. Je ne suis donc pas encore à 
même de fournir sur ces beaux animaux des détails plus précis. 

Indépendamment de ces quatre variétés d’antilopes, les seules que 
j’aie vues ou aperçues jusqu'à présent, il en est beaucoup d’autre» 
que j’espère bien rencontrer, par exemple, le tétel (bvbalis), déjà 
nommé, l’angotbia ( ant . strepcicaroi), le maaref ( redunca ), l’otrob 
(i bosbog ), le bagar-el-ahach ( addax) et d’autres qui ne sont encore 
connuesque de nom, comme le ganent-el-kal'a (mouton de montagne), 
le mouflon sans doute, le kboussi, le lédra, etc. 

C’est pendant le kharif, la saison des pluies, qui commence eu juin 
et finit en septembre, que les gens des tribus du Soudan font lâchasse 
aux antilopes ; leurs chiens les atteignent facilement, grâce à la mol¬ 
lesse du sol, qui, à cette époque, se change en boue. C’est aussi le 
moment que choissent les Européens de Kartoum pour en demander 
à leurs agents, dans l’intérieur du pays. Malheureusement ces anti¬ 
lopes sont très-difficiles à conserver ; les adultes, dont on s’empare, 
se laissent mourir de faim ou se tuent en voulant se débarrasser de 


Digitized by v^ooQle 



208 


REVUE DES JARDINS 


leurs entraves; les jeunes, qui se familiarisent, au contraire, prompte¬ 
ment, sont sujets à l’hydrocéphalie et à d’autres maladies, résultat du 
changement de nourriture et de la privation d’exercice. Le chiffre de 
ceux qui échappent à ces accidents est fort restreint, et la concurrence 
qu’on se fait aujourd’hui au Soudan pour en obtenir, en diminuant la 
facilité qu’on avait jadis de s’en procurer, ajoute aux difficultés qu’il y 
a d’en sauver quelques-uns. En effet, le gouvernement égyptien, qui 
crée maintenant au Caire un jardin d’acclimatation, a enjoint à tous 
ses agents, au Soudan, de ramasser le plus d’animaux qu’ils pourraient. 
Le docteur Ori est chargé, parle roi d'Italie, d’une mission analogue; 
j’ai rencontré un Italien qui cherche pour son propre compte et comme 
spéculation; enfin, les négociants de Kartoum collectionnent aussi de 
leur côté pour des destinations diverses : arrivant le dernier, j’aurai 
donc à lutter contre une foule de concurrents. Je tâcherai de le faire, 
monsieur le président, sans trop de désavantage. 

Le champ de l’ornithologie présente à l’explorateur un sujet d’obser¬ 
vations bien plus vaste encore que celui des mammifères. Je suis ébloui 
et ravi de la beauté des oiseaux qui s’offrent journellement à mes re¬ 
gards, de la variété, de la richesse de leurs couleurs et de l’élégance 
de leur plumage. Les espèces les plus communes dans nos climats ont 
ici des formes plus gracieuses, des nuances métalliques aux plus vifs 
reflets. C’est ainsi que le moineau, cet effronté parasite de nos habi¬ 
tations et de nos jardins, au lieu des couleurs obscures qu’il revêt chex 
nous, est ici d’un beau rouge lie de vin ; que le guêpier a la tête rouge 
cramoisi, la gorge jaune d’or, le corps rose, la queue verte et les ailes 
bleues ; que la pie est complètement noire, avec un reflet indigo ; que 
le corbeau, sauf la tête, les ailes et la queue, est blanc comme la neige. 
Il ne connaissait pas cette variété de l’espèce, ce poète arabe qui, en 
quittant sa tribu, composa ce vers en manière d'éternel adieu. 

« Je reviendrai chez les miens lorsque le corbeau aura blanchi et 
• que le bitume aura pris la couleur du lait! » 


Garnier. 


s. oHBBPisr, Editeur. 


LYON. — IMPRIMERIE DE C. JAILLET, RUE MERCIÈRE, 02. 
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Nécrologie . — Grande exposition d horticulture à Londres en 1866. — 
Pronostics du temps . — Catalogues. 

La mort vient de frapper, presque en même temps, plusieurs 
célébrités horticoles, parmi lesquelles nous distinguons sir William 
Hooker et sir Joseph Paxton. 

Le premier était rédacteur du Botanical Magazine et directeur du 
jardin botanique de Kew (Angleterre). Il a rendu d’éminents services 
à l'horticulture par l’introduction d’un grand nombre de plantes exo¬ 
tiques méritantes. 

Paxton débuta comme simple jardinier chez le duc de Dewonshire 
qui remarqua son intelligence, son aptitude, et développa son esprit. 
Il lui confia la construction de magnifiques serres dans son jardin, 
à Cbalhwottb; et il y réunit tous les végétaux les plus rares et les 
plus beaux. 

Ce fut Paxton qui conçut le projet du magnifique palais de Cristal 
( Crystal palace ) destiné aux expositions universelles à Londres. Ce 
fut lui qui éleva cet édifice en cinq mois. Il fut ensuite honoré par 
la reine de plusieurs titres de distinction, et siégea au parlement dans 
le parti libéral. 

Une société vient de se former pour .lui ériger une statue dans 
le palais de Cristal, son chef-d’œuvre. Il était né en 4803 à Milton- 
Bruyant, comté de Belfort. 

Le docteur Lindley, non moins célèbre queW. Hooker et Paxton, 
vient d’être atteint d’une cruelle maladie qui Je retient enfermé 
dans un hospice d’aliénés. 11 est auteur de nombreux ouvrages estimés 
surj’horliculture. 

— Le journal d’horticulture anglais The Florist and Pomologist, 
savamment rédigé par M. le docteur Robert Hogg, annonce pour 4866, 
à Londres, une grande exposition de produits horticoles. Un comité a 
été constitué. On y a arrêté un programme général et proposé des 
prix pour une somme de 62,500 f. (2500 liv. sterl.) Toutes les branches 
de l’horticulture, dit M. Hogg, secrétaire du comité, sont représentées 
dans ce programme et encouragées dans des proportions qui n’ont 
jamais été atteintes jusqu'ici. Tous les piincipaux noms de l’aristo- 
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cralie anglaise figurent déjà en tôle de la liste des coopérateurs. Une 
construction spéciale sera élevée pour la circonstance dans la région 
de South Kensington. 

— Quelques personnes ont prétendu que le système Mathieu (de la 
Drôme), était le môme que celui du maréchal Bugeaud. C’est là une 
erreur, car entre les deux méthodes existait une différence assez grande : 
le système de M. Malhieu (de la Drôme) a surtout pour but de prédire, 
à long terme, les pluies, les vents et les tempêtes; celui de M. Bugeaud 
consiste uniquement à observer les premiers jours de la lune, pour 
connaître le temps que Ton aura pendant la lune entière. 

C’est en fouillant de vieux manuscrits dans une bibliothèque, en 
Espagne, que*M. Bugeaud, n’étant encore que capitaine, trouva le docu¬ 
ment qui ccntenait ce système de prédiction. Il fut frappé du très- 
grand nombre d’observations qui avaient servi à poser cette règle. Ces 
observations portaient en effet sur cinquante années, soit environ six 
cents lunaisons. 

Le maréchal se promit de vérifier cette loi, et, à la suite d’observa¬ 
tions multipliées, sa confianee en cette découverte devint entière. 
Soit en exploitation agricole, soit en stratégie, il ne se guidait plus que 
d’après cctle règle qu’il préconisait avec une foi inébranlable. 

Voici l’énoncé de cette règle pour les personnes qui pourraient l’avoir 
oubliée. Le temps se comporte onze fois sur douze , pendant toute la 
durée de la lune, comme il s’est comporté au cinquième jour de cette 
lune, si, le sixième \oxir, le temps est resté le môme qu’au cinquième. 

Le temps se comporte neuf fois sur douze comme le quatrième jour, 
si le sixième ressemble au quatrième . C’est donc le sixième jour qui dé¬ 
termine la prédiction à faire. 

Un agriculteur distingué, M. G. de Coninck, qui s'est livré à de nom¬ 
breuses observations sur celte importante question, a trouvé que la 
règle de M. Bugeaud se vérifiait huit fois sur dix. 

— Nous avons reçu plusieurs nouveaux catalogues de plantes, 
parmi lesquels nous distinguons les suivants : 

-1° Celui de M. Crousse, horticulteur à Nancy. Plusieurs plantes 
nouvelles de pleine-terre et de serre y figurent, avec indications de 
prix modiques ; 

2° Ceux de MM. Jacquemet-Bonnefond et Rivoire, horticulteurs- 
marchands-grainiers, à Lyon, se recommandent par la nomenclature 
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d'un grand nombre de plantes, en sujets, en graines et en ognons à 
fleurs ; 

30 Sur celui de M. Liabaud, horticulteur à la Croix-Rousse (Lyon), 
sont nommées et décrites plusieurs plantes nouvelles de serres, 
méritantes ; 

4® Celui de M, Gonod, rosiculteur à Monplaisir (Lyon), renferme 
les noms et les descriptions d'une belle collection de rosiers, anciens 
et nouveaux. 

Nous renvoyons à la fin de ce numéro l'indication des variétés de 
roses nouvelles, inédites, dont la vente actuelle est annoncée par 
MM. Soupert et Notting, de Luxembourg ( Grand-Duché ), et par 
MM. Liabaud et Gonod, de Lyon. J. Cheepin. 

- r-mnnn i r 


CAUSERIE VITICOLE 

Nous avons reçu de notre estimable collaborateur, M. E. Terrel 
des Chênes, si expert dans l’appréciation des vins, les renseigne¬ 
ments suivants sur la dernière récolte. 

Aux Chênes, 14 Octobre 1865. 

Mon cher Directeur, 

L’abondance et la qualité d’une récolte de vin sont les deux côtés 
d'une question importante pour les viticulteurs et intéressante pour 
tout le monde. En effet, producteurs et consommateurs, vignerons et 
gourmets, tous sont tributaires, à des titres et à des degrés différents, 
de ce bienfaisant et délicieux produit qu'on nomme le viu. Parlons 
donc des vins de 1865. 

Sous le rapport de l’abondance l'année parait avoir été des plus 
capricieuses. Ici, une quantité si prodigieuse qu'on ne se souvient pas 
d’en avoir vu de pareille : les Cbarentes, une partie du Languedoc, 
l’Orléanais et la Basse-Bourgogne paraissent se trouver dans ce cas. 
On ne sait plus où loger le vin dans certaines de ces contrées; les fûts 
ont atteint des prix inabordables; ceux des vins sont tombés très- 
bas. Voilà ce que répètent tous les journaux; leurs affirmations , il 
faut le dire, sont confirmées sur plusieurs points, par des renseigne¬ 
ments particuliers qui me sont parvenus. 

Quant à la qualité des vins de ces vignobles privilégiés pour l'abon- 
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dance , on n'en entend guère parler. Cela n'a rien de surprenant. Ne 
savons-nous pas bien, en effet, qu'une qualité supérieure ne se ren¬ 
contre jamais à côté de l'extrême abondance? 

D'autres vignobles se trouvent, cette année, dans une situation 
diamétralement opposée à celle des contrées viticoles que je viens 
d'indiquer. De ce nombre sont : le haut Médoc, la Côte-d'Or, l'Hermi- 
tage, le haut Beaujolais et quelques crûs distingués du Midi. La vigne 
n ? a donné dans ces contrées qu’une faible quantité de vin. La diminu¬ 
tion. sur 4864, y varie entre un tiers et une moitié. Presque sur tous 
ces points les prévisions des producteurs ont été trompées : jusqu'à la 
dernière heure ils avaient espéré un meilleur rendement de leurs 
vignes.Ce qui le prouve,c’est que le prix des fûts vides, vieux ou neufs, 
qui s'était considérablement élevé à l'approche de la vendange, vers 
la fin tombait de 40 0/0. 

En revanche, les déshérités de l’abondance, et cela est dans l’ordre 
nécessaire des choses, sont les privilégiés de la qualité. Déjà, à Bor¬ 
deaux, l'on proclame qu’il faut remonter à 4 8 I I, l'année de la fameuse 
comète,et môme à je ne sais plus quelle date antérieure à la révolution, 
pour rencontrer une récolte d’aussi grande qualité que celle de 4865. 
Laissons ces exagérations à la vivacité méridionale et soyons plus 
réservés. 11 se peut que les vins de. 4865 soient les égaux des meilleurs 
vins dont on puisse se souvenir*; mais la vérité est qu'on n'en peut 
rien savoir encore, et qu’il faut attendre le mois de mars, ou tout au 
moins celui de décembre, pour asseoir un jugement définitif. Disons 
seulement que, tels que nous les voyons , les 4865 nous font déjà les 
plus magnifiques promesses, et engageons fortement les négociants 
et les amateurs qui tiennent à s’assurer les premières cuvées des 
meilleurs crûs, dans les pays de vins fins, à ne trop différer de s'y 
rendre. 

Le comice agricole du Beaujolais a tenu, dimanche dernier, 8 octo¬ 
bre, une séance dans laquelle, après avoir fixé au 12 novembre pro¬ 
chain la date de son exposition de vins, il a examiné la question de la 
qualité de la récolte de 4 865. La réunion, entièrement composée de 
propriétaires de vignes et de négociants en vins, a été d'avis que le 
comice ne devait pas se prononcer, sur la question de la qualité, avant 
que son exposition ait fourni des données certaines et décisives. Mais 
il résulte de la discussion qui a eu lieu que les vins nouveaux sont 
de qualité tout à fait supérieure. Il se font remarquer par une grande 
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richesse alcoolique et beaucoup de finesse et de montant. Parmi les 
membres présents à la réunion, ceux qui ont apprécié le moins favo¬ 
rablement les 1865 les ont estimés égaux à ceux de 4842, et sembla¬ 
bles, sous plusieurs rapports, à ces excellents vins. 

Dans le haut Beaujolais on a obtenu une bonne demi-récolte. Selon 
moi, c’est la quantité qui s'allie le mieux à une qualité vraiment 
supérieure. Si la vigne donne beaucoup plus, l’abondance de la sève 
nuit à sa richesse; Si elle donne beaucoup moins, c’est qu’elle a souf¬ 
fert, et la qualité du raisin s’eu ressent. 

Vous ne pouvez avoir oublié, mon cher Directeur, que la Revue 
des Jardins et des champs fut, il y a un an et plus, l’arène ou combat¬ 
tirent à armes courtoises, M. le vicomte de Saint-Trivier qui déclarait 
que les maladies des vins étaient d’un bon augure parce qu’elle ne se 
montraient que dans les grandes années, et votre serviteur qui soute¬ 
nait que c’était là précisément ce qui les rendait plus redoutables. 
J’aurais beaucoup à vous dire sur ce sujet, et je ne sais pas si j’aurai 
celte fois le bonheur d’ôtre d’accord avec mon honorable contradicteur 
de l’an dernier. Ses produits vinicoles de 4865, vinésavec de l’eau-de- 
vie rectifiée qu’il a obtenue de ses marcs,ont été honorés d’une médaille 
à l’exposition de la Société Impériale d’Agriculture de Lyon, et il est 
certainement un homme d’étude et de progrès. Mais ce qui me paraît 
certain , c'est qu’il est d’un grand intérêt de ramener l’attention des 
viticulteurs sur cette grave question. Les savants et les académies 
s’en occupent et partout on en parle. Dernièrement M. Pasteur, le 
célèbre chimiste dont vos lecteurs connaissent les travaux sur les vins 
et leurs altérations, a fait, à la Société de Viticulture de Mâcon, une 
très-intéressante conférence dans laquelle il a exposé et décrit un 
procédé destiné à préserver les vins de toute altération. J’assistais à 
cette conférence et je vous en parlerai dans une prochaine causerie. 

Aujourd'hui, je voudrais seulement dire quelque mots des craintes 
que j’ai entendu exprimer autour de moi relativement à la disposition 
que pourront avoir les vins de 1865 de contracter des maladies. 

Le raisin était trop mur; il renfermait une trop forte proportion de 
sucre; la fermentation a été trop violente et ne s’est point achevée : 

Voilà ce que j’ai entendu répéter ; et quelques-uns en tirent la 
conclusion que les vins de 4865 seront sujets aux maladies-que l’on 
connaît. 

Je ne partage pas ces craintes par les raisons suivantes : La grande 
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maturité n'est pas nuisible lorsque le raisin reste parfaitement sain, 
comme celte année ; 

L’excès de sucre devient dangereux seulement lorsqu'il ne peut pas 
être transformé ; 

Enfin, la fermentation peut être violente et rapide sans danger, du 
moment qu'elle s’achève avant l’hiver. 

Or, nos dernière vendanges ont été favorisées par la température 
exceptionnelle dont on se souvient, bien plus, cette température s'est 
maintenue pendant plus de deux semaines après l’entonnaison des 
vins. 11 en est résulté que le sucre qui n'avait pas été transformé dans 
les cuves par une fermentation suffisante, Ta été parfaitement et com¬ 
plètement dans les tonneaux, grâce à la fermentation lente qu'y a entre¬ 
tenue l’élévation persistanto de la température. Cela équivaut à une 
sorte de vinage des vins, seulement, celui-là est le meilleur, le seul 
excellent, que la nature se charge d’opérer. 

Voilà pourquoi je pense que les vins de 1865 seront moins exposés 
que d’autres aux altérations dont on s'est plaint depuis quelques années. 

Suit-il de là qu’il soit permis de ne pas prendre toutes les précau¬ 
tions que la prudence conseille? Assurément non. Les vins doivent 
aussi avoir leur hygiène, et c’est surtout au moment des épidémies 
qu’il faut être sévère sur ce point. Or, les maladies des vins régnant 
depuis quelques années ressemblent assez à une épidémie. S’il m’était 
permis de donner quelques conseils aux viticulteurs, je leur dirais : 
ouillez régulièrement toutes les semaines vos vins; ne les bouchez à 
fond qu'après les premiers froids ; soutirez en janvier, et ne tournez 
pas les bondes de côté avant l’été prochain, contrairement à l’usage 
établi. Je recommanderais particulièrement cette dernière mesure. 
Il serait trop long de vous en dire les raisons, ces raisons ayant un côté 
scientifique très-ardu, et se rattachant à une question non encore 
étudiée, et queM. Pasteur a bien voulu me promettre d’examiner avec 
l’application qu’il apporte à toutes choses. Nous reviendrons sur tout 
cela en temps et lieu. 

En attendant que toutes les questions qui se rapportent au vin soient 
élucidées, une chose sur laquelle tout le monde sera d’accord est celle- 
ci : il n’est pas de produits au monde qui n’aient leurs ennemis, leurs 
causes de destruction : le bois a le ver, le blé a le charançon, le vin 
a ses parasites qu'il faut combattre et détruire. Soyons donc vigilants 
et avisés en tout temps. 

Recevez, etc. E. Teurel des Cbénes* 
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GIMHOSTACHIUM WER8CHAFFELTI 

Syn. Erœnlhemum rubrovenosum . 

Au moment où les plantes ornementales sont recherchées des ama¬ 
teurs pour embellir leurs jardins ou leurs serres, je crois leur être 
agréable et utile en leur signalant celle dont le nom précède. Elle est 
d’introduction récente et commence à être connue; mais elle n’est pas 
encore propagée. 

Par son beau feuillage vert foncé, veiné de rose carmin imitant une 
broderie, elle est appelée à figurer dignement sur le bord des massifs 
de bananiers, d’araüa, dedracœna, de tradœscantia, etc. 

Quoiqu’elle n’ait pas encore été essayée à l’air libre, je crois qu’elle 
pourrait y végéter sans obstacle pendant la belle saison ; onlamettrait 
en corbeilles ou en bordures dans des pots à la fin de mai. 

On la multiplie facilement en boutures sous cloche, en toutes sai¬ 
sons. Le terreau qui lui convient le mieux est un mélange de terre de 
bruyère émiettée, mais non tamisée, et de résidus bien consommés de 
mottes herbacées ou de feuilles. Il faut recouvrir la terre de mousse 
h&chée ou de sphagnum. Liabaüd. 


L’UNIVERS 

OU LES INFINIMENT GRANDS ET LES INFINIMENT PETITS. 

Tout ce qui concerne les plantes, les insectes, les animaux, excite 
notre curiosité et nous intéresse, parce qu’il existe entre eux une cer¬ 
taine corrélation, une certaine harmonie qui est le mouvement, la vie. 
La laideur apparente des uns contrastant avec la beauté des autres 
appelle l’observation, la réflexion, et l’on est initié peu à peu à l’ordre 
infini qui règne entre toutes les choses créées. 

C’est par cette étude intime des lois de la nature que la vérité pénètre 
l’esprit de l’homme intelligent, et s’empare de lui pour en faire un 
philosophe. 

Arrivé à la connaissance des êtres placés au dernier degré de l’é¬ 
chelle de la création, le philosophe jette un regard de tristesse sur tout 
ce qui grouille, s’ébaudit ou resplendit autour de lui, et il ne peut 
s’empêcher de s’écrier : Oh ! que les infiniment petits sont infiniment 
grands ! 
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Cette antithèse forme, comme on vient de le voir plus haut, le sous- 
titre d’un ouvage savant (4) dû à la plume exercée de M. F.-A. Pou- 
chet, directeur du muséum de Rouen. Les connaissances naturelles 
encore ignorées de l’immense majorité de ceux qui se disent instruits y 
sont analysées avec autant d’art que de clarté. Elles étonnent le lecteur 
en captivant son esprit, et agrandissent l’horizon de son intelligence. 

Quelques citations prises au hasard prouveront ce que nous venons 
de dire. Ainsi, une matière commune, employée dans nos usages les 
plus vulgaires, nous présente des faits aussi instructifs qu’attrayants, 
c’est l’éponge. 

« Les éponges, dit l’auteur, sont le plus bas terme de l’animalité, 
plus bas encore que la monade. Elles se présentent il est vrai, à nos 
yeux, sous des formes fort distinctes, mais rien en elles ne nous dé¬ 
voile l’individualité de leurs architectes. Tous se confondent en une 
seule masse glaireuse, dont les ondulations sont presque insensibles; 
tandis que la monade est parfaitement circonscrite et douée d’une 
vive locomotion, etc... Les éponges sont les êtres les plus polymor¬ 
phes du règne animal; on en rencontre de toutes les formes, de toutes 
les dimensions, de toutes les couleurs. Les unes se ramifient à l’instar 
des arbres, beaucoup présentent la forme d’un entonnoir ou même 
d’une trompette, d’autres se divisent en lobes imitant de gros doigts, 
ce sont les gants de Neptmie ; il en est qui sont connues sous le nom 
de manchons ou de verges de mer , à cause de leur forme. » 

L’auteur passe en revue un grand nombre d’animalcules et d’ani¬ 
maux, il nous fait connaître leurs mœurs, leur instinct, leurs tra¬ 
vaux dans des chapitres spéciaux, tels que ceux-ci : ta mer et ses archi¬ 
tectes , le corail et s es constructeurs , les constructeurs dites , les rongeurs 
de pierre et les rongeurs de bois, les constructeurs de montagnes, etc. 

Son étude du règne végétal n’est pas moins attrayante et instruc¬ 
tive. Nous voudrions pouvoir en extraire aujourd’hui : le sommeil des 
plantes, la physiologie des fleurs, les amours des plantes , etc., mais 
l'abondance des matières nous oblige à en ajourner la reproduction. 

Nous citerons néanmoins une partie du chapitre intitulé : Xarchitec¬ 
ture des oiseaux . 

a L’extrême diversité des constructions des oiseaux a excité l’ad¬ 
miration de tout le monde. Ces animaux en varient à l’infini les 

(t) Un vol. in-12, librairie de L. Hachette et C«, à Paris, et chez M. Mégret, 
57, quai de l’IIÔpita), à Lyon. Prix : 3 fr. 00. 


Digitized by CaOOQle 




ET DES CHAMPS. 


217 


formes, le style et les matériaux ; aussi est-il possible ( 1*00 faire autant 
de catégories que nous avons de professions. Les uns charpentent, 
d’autres tissent ; quelques-uns bâtissent, et l’on trouve parmi eux des 
terrassiers, des maçons et de véritables mineurs ; il n’y manque que 
des forgerons. 

» Près de nos gigantesques monuments, tels que Saint-Pierre de 
Rome et les Pyramides des Pharaons, le nid de l’oiseau n’est qu’un 
point dans l’espace ; mais le travail grandit subitement à nos yeux 
lorsqu’on compare la faiblesse de l’ouvrier à l’ampleur de son œuvre ; 
car quelques-uns de nos architectes aériens, pour édifier leurs demeu¬ 
res, amassent plus de terre en une seule saison, qu'un homme n’en 
amoncellerait en toute sa vie. » 



Après avoir dit à quel suprême degré l’amour maternel s'ingénie 
chez l’oiseau, M. Pouchet cite le fait suivant : 

a Semblable à ces mammifères de l’Australie, qui cachent leurs pe¬ 
tits dans une bourse abdominale, la femelle du Manchot porle cons* 
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tamment son œuf unique dans une poche fermée par un repli de la 
peau du ventre; et il y est si fortement étreint qu'elle saute ou roule 
parfois de rocher en rocher sans le laisser choir. Elle fait bien, car 
quand ce malheur lui arrive, le mâle la corrige impitoyablement. Cet 
œuf est même caché là avec tant de soins par la mère, que pour s'en 
emparer il faut lui livrer un véritable combat, et à ses cris de colère, 
le mâle accourt et se jette sur le ravisseur avec une fureur qui ne 
cesse que lorsque celui-ci le fait expirer sous son bâton. » 

Jules Desciiamps. 


INAUGURATION DS LA STATUS DS BUZTON A MONTBARD. 


Notre honorable collaborateur,M.Caumont-Bréon,nous a adressé 
la lettre suivante : 


12 octobre 1865. 


Mon cher Directeur, 

Je viens d’assister à Monlbard aux fêtes d’une double inauguration : 
celle de la statue du grand naturaliste Buffon, le créateur de l’histoire 
naturelle, né dans celte petite cité bourguignonne le 7 de septembre 
1707, et celle de la mise d’eau dans les fontaines récemment cons¬ 
truites, et qui dotent cette localité d'un bienfait immense, car l’eau 
potable faisait entièrement défaut dans l'intérieur de la ville; mais 
heureusement que tous les alentours, à petite distance, en étaient 
abondamment pourvus. La source qui fournit de l’eau à Montbard 
n'en est éloignée que d'un kilomètre, et les conduits qui la distribuent 
à toutes les bornes sont fabriqués en ciment du pays, dit ciment Ro¬ 
main de Montbard. 

Montbard est une petite ville bâtie en amphithéâtre, sur une vallée 
arrosée par la Brenne , le canal de Bourgogne. Le chemin de fer de 
Paris à Lyon y possède une gare importante , le haut de la ville est 
splendidement ombragé par les arbres du jardin de Buffon, et dominé 
par une haute tour féodale, monument historique, dépendant de l'an¬ 
cien domaine des ducs héréditaires de cette province, doublement 
intéressante par son antiquité et par le nom illustre de Buffon qui s’y 
lie intimément. Cette tour faisait partie de son domaine et servit long¬ 
temps à ses observations atmosphériques. 

La statue du grand naturaliste, œuvre magnifique de Dumont, de 
l’Institut, a été érigée en 1857 sur la place dite de l’Esplanade, à la 
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proximité du jardin du grand naturaliste. Ombragée par les beaux ar¬ 
bres de son ancien parc, non loin de la tour, non loin du cabinet où 
il décrivit les beautés de la nature de son style admirable,elle domine 
1 q ville entière. 

Jusqu’alors la municipalité de Montbard n'avait pu consacrer cette 
noble image du plus glorieux de ses enfants, des obstacles matériels 
venaient toujours s’y opposer. Mais la fin des travaux des fontaines 
vint donner un nouvel élan à ce projet, poursuivi avec persévérance 
par M. Viard, le maire de Montbard : à défaut de fonds votés par le 
conseil, on fit un appel volontaire aux habitants dont le produit joint 
aux 2,000 fr. alloués par l’Institut, fut consacré aux frais de cette 
inauguration, qui a eu lieu le dimanche 8 octobre dernier. 

Dès les dix heures du matin de ce jour, la foule des campagnes et 
des villes voisines emplissait les rues de la ville. Le chemin de fer 
amenait les étrangers de distinction qui étaient invités. Toute la petite 
cité.avait pris un air de fête,animée par cet esprit bourguignon qui ne 
fait défaut nulle part. La bénédiction du bassin des fontaines, situé à 
peu de distance de la ville, eut lieu avant midi; pendant ce temps 
l’eau coulait dans tous les quartiers à des bornes entourées de fleurs 
et de feuillage : on en remarquait une ornée du portrait de Dauben- 
ton, le plus utile des collaborateurs de Buffon, Daubenton auquel on 
doit les immenses travaux anatomiques qui ont servi à la description 
des animaux domestiques dans l’histoire naturelle. Un cafetier s’était 
servi de l’eau nouvellement arrivée pour établir, de chaque côté de la 
porte de son établissement, deux charmants jets d’eau retombant dans 
des bassins ornés de mousse, de coquillages et de petits poissons. 

A trois heures, une foule compacte envahissait la place de l’Espla¬ 
nade, entourait la statue de Buffon, s’emparait des banquettes desti¬ 
nées aux invités, voire même de l’estrade sur laquelle les membres de 
l’Institut et des sociétés savantes eurent peine à se placer à leur arri¬ 
vée. La solennité fut présidée par M. Chevreul, de l’Institut, rempla¬ 
çant le Ministre de l’Instruction publique. 

La séance fut ouverte par une cantate en l’honneur de Buffon, exé¬ 
cutée par la chorale dijonnaise, dirigée par Jules Mercier, notre émi¬ 
nent artiste; puis, M. Chevreul prononça un long discours au nom 
de l’académie des Sciences. M. le maire de Montbard parla du mérite 
de Buffon comme homme, et M. Duméril dit quelques mots au nom 
du Jardin d’acclimatation. Cette solennité qui dura deux heures et de- 
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mie, se termina encore par des chants et de la musique. Puis, à cinq 
heures, les Académiciens et les invités se réunirent à l’Hôtel-de-Ville 
dans un banquet, où des toasts furent adressés à qui de droit. 

Le soir, les feux d'artifice et les brillantes illuminations des beaux 
jardins de Buffon, et de la tour, attiraient la foule enchantée bien 
avant dans la nuit. Les jours suivants, la fête continua par des jeux 
de toute sorte. P. Cacmoist-Bréon, 

- i-> 8 nu B i n■- - 

CULTURE PRATIQUE DE8 ARBRES FRUITIER8. 

FORMES DIVERSES DES ARBRES. 

(Planche XVIII.) 

Nous avons publié dans nos précédents numéros plusieurs chapitres 
très-explicatifs de M. Pirus Malus sur la culture pratique des arbres 
fruitiers. Les meilleurs systèmes de plantation et de taille, les plus 
belles formes à donner aux arbres y sont indiqués aussi brièvement, 
aussi clairement que possible. 

Pour achever cette œuvre il nous restait à publier un article physio¬ 
logique sur l’arbre. Nous le commençons ci-après. 

Il nous fallait aussi, pour faciliter l'intelligence de l’arboriculteur no¬ 
vice, mettre sous ses yeux les principales formes dont il a été question. 

La planche ci-jointe les contient. — En voici l’explication : 

A. — Cette ligne représente des poiriers ou pommiers en contre- 
espalier : 4° Palmelie cordon; 2° Palmctte oblique; 3° Candélabre ; 
4° Palmette carrée ou Verrier. 

B. — Dans la deuxième ligne, aussi contre-espalier, sont : 5° Pal¬ 
mette verticale; 6° Plusieurs groseilliers en iww^de différentes espèces 
ou autres arbustes, pour distancer les arbres; 7° Fuseau arqué ; 
8° Quenouille; 9° Pyramide ailée ou à cinq branches; 10° Fuseau 
simple en colonne . 

C. — La troisième ligne représente un mur sur lequel sont palissés . 
41° Palmette en hémicycle; 12° Cordon oblique , à pincement court ; 
13° Cordon oblique, à pincement long; 4 \° Palmette éventail. 

D. — Cette quatrième ligne représente un mur sur lequel sont pa¬ 
lissés des pêchers : 4ï>° Palmctte simple ; 4 0° Forme en U ; 17° Cordon 
simple , vertical; 48° Forme carrée. 

Nos lecteurs trouveront l’explication de ces diverses formes dans les 
numéros 3, 4, 5, 6 et 8 de la sixième année de la Revue. J. C. 
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TAILLI DU PETIT O AM AT. 

La taille de nos vignobles, quoique mieux entendue, mieux 
raisonnée, et surtout mieux exécutée que du temps de nos pères, 
est loin encore d’avoir atteint son dernier degré de perfection, si 
nous la comparons aux cultures horticoles et même !i celles de 
quelques vignobles de la Suisse où l’on cultive une variété de Ga- 
may à peu près semblable au nôtre. Nous apportons, il me semble, 
trop peu d’attention à une operation qui a une grande importance, 
puisque la bonne formation de la souche, la circulation facile de 
la sève, et conséquemment la vigueur et la durée du cep en dé¬ 
pendent évidemment. On pourrait, je crois, recommander au vi¬ 
gneron beaujolais, sans blesser son amour-propre, de mieux choisir 
le temps favorable à la taille; de veiller avec le plus grand soin h 
la bonne formation de la jeune souche ; de viser un peu moins au 
produit, au détriment de la durée du cep et de la qualité du vin ; 
enfin d’employer exclusivement le sécateur qui lui procurerait le 
double avantage de faire mieux et plus vite qu’avec la serpe. 

Des opinions bien diverses ont été émises* et soutenues par des 
viticulteurs en renom, h propos de l’époque la plus favorable h la 
taille. Les uns prétendent que la taille précoce, c’est-à-dire celle 
faite avant l’hiver, est préférable, parce qu’elle hâte la montée de 
la sève et fortifie le cep. D’autres, au contraire, lui contestent ce 
double avantage et soutiennent, en citant des faits à l’appui, que 
la taille tardive, faite pendant ou après la montée de la sève, ne 
retarde ni cette ascension, ni l’époque de la floraison. Ce serait,il 
me semble, le cas d’appliquer ici le vieil adage : « Tiens le juste 
milieu. » En effet l’usage le plus général, celui qui a prévalu jus¬ 
qu’à ce jour, est de tailler depuis le moment où les grands froids 
ont cessé, jusqu’aux premiers mouvements de la sève. Je dois dire 
cependant que , si j’avais à choisir entre ces deux extrêmes, je 
préférerais la taille précoce , à condition qu’elle soit faite d’une 
manière convenable. Forcé chaque année de tailler de jeunes vi¬ 
gnes en novembre ou décembre, pour expédier des boutures dans 
des vignobles de l’est et du nord-est, où l’on plante avant l’hiver, 
j’opère autant que possible par un temps sec ; j’évite un trop grand 
froid, et s’il survient une pluie, de la neige ou du verglas, je sus¬ 
pends immédiatement le travail. Au lieu de faire couper le sarment 
entre deux nœuds, comme on en a l’habitude, je fais trancher sur 
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le milieu du nœud, de manière que la lame du sécateur partage 
l’œil en deux ou passe immédiatement au-dessous. Au milieu de 
chaque nœud du sarment, se trouve une partie ligneuse qui forme 
autant d’étuis médullaires séparés qu’il y a d’yeux. En coupant 
immédiatement au-dessus de celte couche ligneuse, on met h l’abri 
des mauvaises influences de la température et la moelle et l’œil 
qu’elle doit nourrir, jusqu’au moment où il bourgeonnera. Depuis 
trois ans j'opère ainsi sur une jeune vigne sans qu’elle en ait le 
moins du monde souffert. J’ai remarqué qu’elle pousse tout aussi 
vigoureusement, et produit autant que celles de mes vignerons 
placées à côté et dans les mêmes conditions, sauf qu'elles sont 
taillées en mars ou février. Dans tous les cas, il sera toujours sans 
danger d’élaguer, avant ou pendant l’hiver , toutes les pousses 
venues le long des cornes sans toucher les sarments qui doivent 
former les coursons. Les vieilles vignes, sur lesquelles ces pous¬ 
ses sont les plus nombreuses, sont aussi celles qui peuvent le 
mieux résister aux rigueurs de l’hiver, parce qu’elles ont les tissus 
ligneux plus serrés et beaucoup moins de moelle. 11 conviendrait 
donc toujours de commencer la taille sur elles, si l’on opère avant 
ou pendant l’hiver. Quelle que soit d’ailleurs l’époque que l’on 
choisisse, on doit toujours éviter un temps de brouillard, de neige 
ou de pluie. Je ne saurais trop insister sur ce point. Quoiqu’au pre¬ 
mier abord il semble que le sarment ne puisse subir l’influence 
d’une mauvaise température, l’expérience est là pour nous prou¬ 
ver combien, au contraire, elle est à redouter. Lorsque la coupe 
est restée assez de temps à l’air sec, pour que les pores du bois 
soient resserrés par la dessiccation, le cep peut braver impuné¬ 
ment toutes les intempéries : il n’en est pas de même lorsque la 
coupe, encore fraîche, est exposée au froid et h la pluie. 

Après ces considérations générales, passons h la taille propre¬ 
ment dite. 

Contrairement b l’usage répandu dans beaucoup de vignobles, 
où l’on ne taille les jeunes vignes qu’à leur troisième feuille, nous 
serpons nos plantiers dès la première année, afin d’obtenir à la 
troisième un cep complètement formé et en état de produire. 
Traité différemment, notre petit Gamay serait retardé dans sa mise 
b fruit : en effet, sur le jeune cep non taillé, la sève se porte tou¬ 
jours b l’extrémité du sarment, laissant sans nourriture les yeux 
inférieurs qni restent alors b l’état rudimentaire. A la troisième 
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année, lorsque ces vieux bois sont retranchés, la sève ne trouvant 
pas une issue suffisante par ces yeux mal constitués, fait dévelop¬ 
per par sa force d’ascension tous les yeux latents qui existent h 
la base. De là résulte une végétation désordonnée qui n’est rien 
moins que favorable à la production. En taillant, au contraire, dès 
la première feuille, on commence à établir les branches-mères : à 
la troisième, les yeux bien constitués des jeunes coursons pro¬ 
duisent une bonne demi-récolte : à la quatrième année, le cep est 
en plein rapport, tandis que par la première méthode, il n’y arri¬ 
verait qu’à la cinquième. Nous ne devons pas nous dissimuler ce¬ 
pendant qu’en faisant produire nos jeunes vignes avant qu’elles 
soient pourvues de fortes racines, nous nous exposons à les ruiner 
prématurément; il est donc indispensable, comme nous l’avons 
déjà dit plus haut à l’article plantation, de prévenir cet épuisement 
par une forte fumure mise en couverture, en août ou septembre, 
sur la jeune vigne de deux ans. 

La taille des jeunes vignes, depuis leur première feuille jusqu’à 
la cinquième ou sixième, ne doit être confiée qu’au vigneron-chef 
ou à un ouvrier habile. Avant tout,il doit se préoccuper de la nature 
du plant qu’il a sous la main, et de la qualité du terrain où il est 
cultivé. Dès qu’il s’écartera de ce principe, il sera exposé à l’une 
de ces deux alternatives également préjudiciables: ou il ne fera pas 
produire au cep tout ce qu’il peut produire, ou bien il l’épuisera 
par une surcharge. Sur un plant vigoureux et dans un sol riche, 
on peut établir quatre ou cinq branches coursonnes, et tailler par¬ 
fois à trois yeux, sans crainte d’épuiser le cep : dans un sol léger 
et sur un plant à constitution fructifère, trois coursons et deux 
yeux de taille sont le plus souvent une surcharge. Que l’on forme 
le cep sur trois ou sur quatre branches coursonnes, ces branches 
devront être établies le plus près de terre possible, et écartées 
symétriquement entre elles, de manière à former un vase ou go¬ 
belet. Pour que leur prolongement se fasse toujours en ligne droite, 
sans former de coudes ou de jarrets, on choisira autant que pos¬ 
sible un des yeux de taille en dehors, le plus bas, préférablement 
à l’œil terminal combiné. Par là on maintiendra le cep plus près 
de terre, tout en évitant une coupe ou entaille que l’on aurait eue en 
plus si la taille s’était faite sur le sarment supérieur. Ce dernier 
avantage mérite d’être pris en considéralion, car sur la vigne les 
coupes se recouvrent, mais laissent toujours exister une certaine 
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épaisseur de bois desséché, qui gêne la circulation de la sève et 
devient une des causes évidentes du peu de vigueur et du dépé¬ 
rissement de nos vieilles vignes. Il est donc très-important de 
multiplier ces coupes le moins possible. Nous reviendrons sur ce 
sujet en parlant de l’ébourgeonnemenl. 

Lorsqu’il n’est pas possible de disposer d’un œil en dehors, on 
pourra le choisir latéralement, mais jamais en dedans, parce que le 
sarment qu’il produirait resserrerait le cep, inconvénient qu’il faut 
toujours éviter afin d’obtenir une aération plus complète et une 
maturité plus facile. Il est très-essentiel de maintenir l’équilibre 
de végétation entre les branches coursonnes, pour que les unes 
ne s’emportent pas au détriment des autres. On évitera cet incon¬ 
vénient en choisissant, pour former les trois ou quatre cornes, des 
sarments d’une force égale, retranchant ceux qui seraient trop 
faibles ainsi que ceux qui paraîtraient trop vigoureux. Si, malgré 
ces précautions, un des sarments prenait un accroissement nuisi¬ 
ble a l’équilibre, il sera taillé plus court et pincé sur la quatrième 
ou cinquième feuille, au moment de l’accolage de la vigne. Ce 
simple pincement suffira pour arrêter le courant superflu de sève 
qui affluait sur ce gourmand,et le déverser sur les autres sarments 
tenus intacts. 

Lorsque la vigne arrive h vingt ou trente ans d’existence, les 
cornes sont couvertes de nodosités et de cicatrices, le sarment 
pousse moins vigoureusement, la production diminue. L’arrêt 
qu’opposent à la circulation de la sève les cicatrices des branches, 
contribue à ce dépérissement au moins autant que l’épuisement 
du sol. Pour renouveler les souches et ramener la production, le 
provignage est employé dans un grand nombre de vignobles. Le 
Beaujolais n’use pas de ce moyen. Lorsque nos vignes cessent de 
produire, nous les arrachons pour laisser reposer le sol par un 
assolement de sept à huit ans, et nous replantons ensuite. 

11 est d’usage, avant d’arracher la vigne, de la charger de cor- 
gêes ou longs bois repliés en arceaux : c’est ce que nos vignerons 
appellent baguer. Cette manière de faire me paraît irrationnelle, 
car si la sève de chaque souche n’a pas suffi h alimenter les six ou 
huit bourgeons produits par trois ou quatre cornes, comment 
pourra-t-elle amener à bien ce même nombre de bourgeons, lors¬ 
que le cep sera surchargé d’un long bois porteur de huit ou dix 
yeux? Tout semble aller à souhait jusqu’à l’époque de la fleur, mais 
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au moment où le fruit commence à se former toutes les espéran¬ 
ces s’évanouissent. De tant de belles grappes fleuries, il ne reste 
au bout du compte que la rafle ou quelques grains chétifs et avor¬ 
tés. Ne vaudrait-il pas mieux, lorsque la vigne repose sur un sol 
tant soit peu riche, procéder à un ravalement partiel ou complet? 
Sur les vieilles vignes surgissent chaque année des pousses ad¬ 
ventices, soit le long des branches coursonnes, soit au collet ou h 
la base de la souche : ces dernières sont préférables. Le vigneron 
ménagera, dans le courant de l’année, les pousses les plus conve¬ 
nablement placées, et lors de la taille, avec un fort sécateur, il 
tranchera les cornes qu’il voudra remplacer h un ou deux centimè¬ 
tres au-dessus du sarment, taillé h deux ou trois yeux. Cette coupe 
sera faite plutôt inclinée qu’horizontale, surtout si elle est faite au- 
dessus de terre. Lors même qu’il n’existerait pas de pousses le 
long des cornes ou au collet du cep, on pourra toujours le trancher 
ù niveau du sol ou préférablement à quelques centimètres au-des¬ 
sous. Les pousses qui sortiront de terre ne produiront rien la pre¬ 
mière année; mais par un ou deux pincements on les mettra en 
demeure de produire l’année suivante. Ce rapprochement du cep 
ne produira jamais un aussi bon résultat que la greffe, mais pour 
les personnes qui craindraient une trop grande dépense, ou qui ne 
voudraient pas courir les risques d’une reprise plus ou moins cer¬ 
taine, le ravalement de la souche pourra être employé comme un 
moyen certain de prolonger l’existence et le rendement d’un vi¬ 
gnoble. J’ai vu des vignes ainsi renouvelées se maintenir dans des 
sols médiocres, pendant de longues années, dans une bonne pro¬ 
duction et une belle vigueur : à plus forte raison elles s’en trouve¬ 
raient bien dans un sol riche. V. Pulliat. 


-— n ■ - 

LE SEMOIR ET LE TRIEUR AMÉRICAINS. 


On a beaucoup fait depuis quelques années pour économiser et ré¬ 
gulariser la semence à mettre en terre. On a donc inventé bon nombre 
de machines, appelées semoirs, qui remplissent plus ou moins efficace¬ 
ment le but proposé. Parmi les semoirs traînés par un cheval et se¬ 
mant à la raie, celui de M. Boquin, de Lyon, est sans contredit le meil¬ 
leur. Il sert aussi à répandre, en même temps que la semence ou 
séparément, les engrais en poudre. 
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Mais, pour procéder à la volée, le semoir américain à force centri¬ 
fuge est très-efficace. Il fut importé en Prusse en -1860, dit la Revue 
agricole du Midi , par l'ingénieur Pintus, il s'est promptement répandu 
en Belgique, en Allemagne et en Russie. 



C’est un instrument portatif qui sert à toutes les graines. Son avan¬ 
tage est de faire du premier cultivateur un bon semeur qui emblavera 
au moins 7 hectares en dix heures de travail, avec une grande écono¬ 
mie et une grande régularité. Il offre un autre précieux avantage, 
celui d'être à la portée de toutes les bourses. 

Voici un autre engin américain non moins recommandable que le 
précédent, c'est le trieur de grains pour semences. Il fut importé en 
France en -1864 et immédiatement approprié et propagé. 

Il est formé, dit le journal ci devant cité, d'un cylindre monté sur 
deux axes très-excentrés. Le mouvement obtenu par cette disposition, 
détermine la mise en contact de toutes les graines avec le diaphragme 
de l'appareil et l’expulsion de tout ce qui n’est pas une bonne se¬ 
mence ;on le transforme en trieur à céréales, cuscutier, poudrier de 
grange ou d’écurie, nettoyeur de graines de sainfoin, etc., etc. Le petit 
modèle travaille un hectolitre de graines à l’heure; la quantité de se¬ 
mence extraite est en raison de la graine soumise au triage. 
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Le charbon de bois, dit un journal anglais, est un engrais très-pro¬ 
fitable à toutes sortes de plantes, surtout à celles qui poussent dans 
les serres ; les fougères, les rhododendrons, les roses, les orchidées, les 
bydrangées, les camélias, les melons et les ananas, ont donné lieu à des 
expériences très-nombreuses et très-convaincantes. Aucun végétal ne 
pourrait être signalé qui n’eût pas à gagner de plonger ses racines dans 
un sol mélangé de charbon de bois. 11 faut le réduire en morceaux de 
la grosseur d'une noix, et le mêler à la terre dans la proportion d’un 
vingtième pour les plantes en pots. Si en emploie le charbon de bois 
en plein champ, il faut enfouir 4 litre par are environ. 11 est facile de 
se rendre compte de l'action de cet engrais sur les végétaux. 

MM. Sennebier, de Saussure, et d'autres ont démontré que les plantes 
dont les racines trouvent de l'acide carbonique végètent avec plus de 
force que les autres. Le charbon maintenu humide, lorsqu'il est enfoui 
dans le sol, se combine lentement avec l’oxygène, et émet de l'acide 
carbonique. Dans les pots de fleurs, aucune matière ne peut lui être 
comparée pour le drainage. 11 convient, après l’avoir réduit en frag¬ 
ments de la grosseur d’une noisette, d'en mettre une couche d’un à 
deux pouces d’épaisseur. 
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LES ARBRES. 

Cette élude sommaire devait précéder les articles que nous avons 
publiés sur la culture pratique des arbres fruitiers. Mais l’abondance 
des matières nous l'a fait ajourner à la fin. Peut-être le temps actuel 
où l’on va commencer les plantations sera-t-il plus opportun Quoiqu’il 
en soit, nous pouvons être utile aux jeunes arboriculteurs qui n’ont 
pas le temps de lire les gros livres, en le mettant sous leurs yeux. 

Pour exercer honorablement sa profession, l’arboriculteur doit con¬ 
naître l’organisation de l'arbre, comme le médecin est obligé de con¬ 
naître l’anatomie du corps humain,pour le traiter efficacement en cas 
de maladie. 

On a cependant vu quelquefois de simples cultivateurs , — nous 
ne disons pas arboriculteurs, — peu instruits, mais doués d'une cer¬ 
taine intelligence, arriver à force d'observations, de tâtonnements, à 
une certaine science pratique et avoir du succès. Mais que de temps 
et de peines perdus en recherches; que d’arbres sacrifiés en essais in¬ 
fructueux, tandis qu’avec des notions scientifiques ils seraient arrivés 
d’emblée au même résultat ! Et puis, bien souvent le résultat obtenu 
par des efforts incessants s’est trouvé être le même que celui propagé 
par la science un siècle auparavant. 

Nous qui voulons aller vite en besogne, et réussir aussi bien que 
possible dans la culture pratique des arbres, commençons donc par 
le commencement : Etudions l'arbre dans sa composition organique, 
mais sommairement, simplement. Ensuite, lorsque nous aurons de 
grands loisirs, nous approfondirons le sujet en lisant attentivement le 
savant ouvrage du docteur Schackt (1) que nous parcourons aujour¬ 
d’hui rapidement. 

La nature a procédé avec une grande simplicité à la formation des 
végétaux. Dans sa sollicitude maternelle, elle a donné autant de soins 
aux plus infimes qu’aux plus luxuriants. 

Elle a procédé avec un ordre infini dans son œuvre sans date, sans 
limite connues. Elle a commencé par les végétaux les plus simples 
pour arriver graduellement aux plus composés: des Lichens, des 
Algues, privés de tiges, de feuilles, de racines, elle a passé aux fou- 

(!) Les Arbres, 4 vol. in-8°, avec figures, chez M. Rothschild, rue Saint-Hono- 
ré-dcs-Arts, à Paris. 
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gères, aux équisétacées pourvues de tiges, de feuilles [frondes), de 
racines rudimentaires et d’un système régulier de cellules. — De ces 
dernières plantes, elle est arrivée aux monocotylédones (un cotylédon) 
telles que graminées, palmiers, etc., pourvus d'organes reproducteurs. 
Enfin elle a couronné l’édifice parla formation des dicotylédones (deux 
cotylédons), la dernière et plus complète, tels que chêne, hêtre, pom¬ 
mier, poirier, etc. 

Il est inutile de dire ici qu’on remarque le même ordre régulier, suc¬ 
cessif, dans la formation des animaux. 

Par son importance, l’arbre occupe, dans le règne végétal, la pre¬ 
mière place, comme l’homme est au premier rang dans le règne animal. 

Il ne faut pas le confondre avec l’arbrisseau, et encore moins avec 
l’arbuste. L’arbrisseau est un jeune arbre dont la tige est encore 
branebue — plus ou moins — tel qu’un pommier ou un poirier obtenu 
de semence et dans son jeune Age. L’arbuste est nain, c’est-à-dire non 
sujet par sa nature à s’élever ; tels sont le rosier, le végélia, le poirier 
du Japon, etc. 

L’arbre sc distingue donc de l’arbrisseau et de l’arbuste par sa tige 
non branchue, élevée, et par un plus large développement de sa cou¬ 
ronne ou tête. 

Sa tige commence au collet, c’est-à-dire à la naissance des racines, 
et termine sa hauteur dans le sens vertical. 

Lorsque l’arbre est d’une certaiue grosseur,la partie lisse de sa lige, 
qui s’étend du collet à la couronne, prend le nom de tronc , et l’autre 
partie droite qui limite la hauteur prend celui de flèche . 

La tige peut donc être divisée en trois parties: le tronc qui sup¬ 
porte la couronne, le milieu qui soutient la charpente et la flèche 
qui la termine. 

La tige est plus ou moins longue et grosse, suivant la nature de 
l’arbre, le sol où il est planté et le climat où il végète ; on peut ajouter, 
suivant les soins qu’il reçoit de l’homme. 

Les branches forment la cbarpen f e de l'arbre; les rameaux sont 
la ramification ligneuse des branches. Ils sont terminés par des yeux 
protégés contre les frimais, en hiver, par une enveloppe écailleuse qui 
se rompt et s’entr’ouvre lorsque la sève printanière commence son 
mouvement ascensionnel. 

J. Coerpin. 


( La suite au prochain numéro.) 
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ENCORE UN ENNEMI DES ARBRES A NOTA U 

ENTE EN COURONNE DES VIEUX TÉCHEItS. 

Vers la fin du mois de mai dernier, j’ai eu occasion de rencontrer 
un insecte, dont je ne trouve mention dans aucun des livres de jardi¬ 
nage que j'ai sous la main : peut-être quelques-uns de mes collègues 
pourront-ils nous éclairer à ce sujet. 

C’est un parasite des arbres à noyau, peut-être une des causes qui 
entraînent assez fréquemment la mort totale ou partielle des arbres 
même jeunes et pleins de vigueur. Un parasite qui peut d'autant mieux 
passer inaperçu, qu'il vit entre l’arbre et l’écorce et semble se nourrir 
du cambium qu’il laboure de bas en haut. Lorsque le cambium prend 
une consistance ligneuse, l’insecte se rapproche de l’écorce et recom¬ 
mence à tracer une nouvelle série de galeries. 11 part du niveau <!e 
terre, peut-être des racines, et se répand, sans être très-nombreux, 
depuis la base jusqu’aux plus petites branches aoûtées du sommet de 
l’arbre. Le sujet sur lequel j’ai pu l’observer, était un prunier sauvage 
destiné à être enté en pêcher. II était d’une venue superbe et ne sem¬ 
blait nullement avoir souffert des ravages antérieurs qu’il avait eu à 
supporter. Je ne doute pas cependant qu’il n’eut pu en mourir subite¬ 
ment. 

L’insecte est un ver blanc, de la grosseur d'un cheveu, long envi¬ 
ron de deux à trois centimètres , transparent, à tête brune et ornée. Ne 
pouvant le décrire, vu que je n’avais pas de microscope à ma dispo¬ 
sition, je suis obligé de me borner à le signaler aux observations et à 
l’étude de mes collègues. 

Je pourrais dire maintenant un mot de ce qui m’a fourni l'occasion 
de rencontrer le parasite dont je viens de parler. 

Je faisais des entes de pêcher sur ravalement de prunier et d'épine 
noire, ce qui m’a déjà donné de très-bons résultats, au point que je 
conseille d’essayer toujours ce mode de renouvellement d'un espalier 
de pêchers que l’on serait décidé à arracher pour le replanter. Voici 
comment j’opère : 

A la fin de mai, quel que soit l’âge de mon sujet, fùt-il môme épuisé 
de vieillesse, je le ravale sous terre, en dessous de l’ente première; 
puis je l’ente en couronne, ne soulevant l’écorce que d’un côté de la 
fente longitudinale, comme il est recommandé par M. Dubreuil. J’in- 
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sère mes greffons, car j’en place deux ou trois; j'attache fortement et 
je couvre de cire à greffer. Les greffes sont choisies de telle sorte que 
la portion à insérer sous l’écorce soit du bois de l’année précédente. 
J’effeuille mon greffon en ne lui laissant que le pédoncule des feuilles. 
J’ai soin de choisir une jeune branche dont les yeux de la base soient 
bien développés, je la coupe à la longueur de dix centimètres environ 
et je la couvre d’un pot de terre, comme réussissant mieux qu’une 
cloche de verre, qui fait quelquefois sécher l’ente; je couvre même 
quelquefois le pot, si l'exposition est très-chaude, et j’arrose sous 
le pot. 

Trois semaines environ après l’opération, la végétation se montre 
d’abord languissante, puis rapide, au point de donner encore un 
mètre environ de longueur à la taille de l’année suivante. 

Il est prudent pendant la première et la deuxième année, de visiter 
les entes pour surveiller la gomme qui apparaît quelquefois à la jonc¬ 
tion de l’ente et du sujet. Ed. Sabouïuüd. 

(Bulletin de la Société d'horticulture de Fontenay-le-Comte .) 


PLANTES NOUVELLES OU RARES. 


Drimia altissima. — Asphodélée. Bot . mag. Fleurs vertes, grandes 
et abondantes, bractées plus longues que les fleurs avant leur épa¬ 
nouissement. De Natal. — Serre chaude. 

Vellosiacandida . — Hœmodoracée. Plante suffrutescente à feuilles 
linéaires, flliformes-acuminées et donnant de superbes fleurs blanches. 
Du Brésil. — Serre chaude. 

Acanthus montanus. — Acanthacée. Plante herbacée à grandes 
feuilles ovales, lancéolées et à fleurs en épis terminaux, d’un rose 
pôle. De l’ile du Prince. — Serre tempérée en hiver. 

Fourcroya longœva . — Amaryllidacée. Gigantesque Yucca. De Gua- 
témala. — Serre tempérée en hiver. 

Marianthm Drummondianus. — Pitlosporée. Une des quatorze es¬ 
pèces du genre, originaire de l’Australie occidentale. Plus gracieuse 
que le cœruleo punctatus, c’est-à-dire au bleu plus pâle. 

Anémone angulosa . — Renonculacée. A feuilles dentées, fleurs 
grandes. De la Hongrie. —Pleine terre. 

Bertholonia guttata . — Mélostomacée. Belgique horticole , espèce 
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de Sonerilla , de Madasgar, croissance touffue ; feuilles amples pour¬ 
prées sur des tiges de même coloris. 

« Leur face principale est pointillée de goutelettes roses sur un 
fond d’un beau vert, dit M. Ed. Morren, le tout comme autant de pe¬ 
tites perles enchâssées dans une table de Malachite. Avec l’âge ces 
feuilles revêtent des teintes bronzées d’une grande richesse. » — Serre 
chaude. 

Franciscea Lindeniana . — Fleurs larges, d’un violet noirâtre sur 
les pétales, et d'un violet rose au-dessous. 

Acer Leopoldii . — Arbre à beau feuillage marbré. — Pleine terre. 

Araucaria Rulei . — Cet arbre a une forme majestueuse et splen¬ 
dide. 

Aubrietia purpurea variegata. — Très-jolie plante vivace à feuil¬ 
lage marginé de blanc. — Pleine terre, bordure. 

Chrysanthème sensation . — Cette plante produit un bel effet, par 
ses fleurs d’un blanc pur, admirable, et surtout par son feuillage mar¬ 
giné de blanc argenté. — Pleine terre. 

Azalea IndiCa. — Duchesse de Bade t — cette plante est certainement 
une des plus belles variétés que Ton ait obtenue dans ces dernières 
années. Sa fleur est grande, d’une forme très-élégante, presque dou¬ 
ble, et d’un coloris orange-feu, beau feuillage. Serre froide. 

Fraisier Sans-Pareil . — Nous avons parlé dans notre précédent 
numéro, — exposition d’horticulture à Lyon, — d’une variété de 
fraisier, quatre saisons, obtenue de semences provenant de l’espèce 
dite des Alpes , par M. Arienti, horticulteur à Ecully, près de Lyon. 
Nous avons vu ce fraisier, il y a quelques jours, en pleine végétation, 
il nous a paru très-vigoureux et très-fructifère. Nous avons compté 
sur une touffe, grosse il est vrai, quinze tiges chargées de fleurs et 
de fruits verts ou mûrs. Les fruits ont la forme allongée et rose, de 
la variété Lagrange, mais ils sont plus sucrés, par conséquent plus 
doux et plus parfumés. 

L’obtenteur en annonce la vente actuelle, au prix de 40 fr. le cent, 
sous le nom de Sans-Pareil qui lui a été donné par des horticulteurs 
de la localité. 


s. cHESFiiv, Editeur . 

LYON. — IMPRIMERIE DE C. JA1LLET, RUE MERCIÈRE, 02. 
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ÉCHOS. 


Les plantes en différentes serres .— Société viticole de VAin.—Exposition d'hor¬ 
ticulture à Fontenay-le-Comte. — Concours agricole à Cognac . — Société 
[ de Crédit mutuel . — Soufreuse à cheval . — Courge de Chine . — Guano 

Agenças. — Brome de Schrader, — Catalogues . 

Dans le courant de cette année, un certain nombre d'amateurs de 
nos environs ont lait construire des serres, sur les modèles légers et 
élégants de M. Ligour, serrurier de notre ville. Ces serres se remplis¬ 
sent peu à peu de jolies plantes exotiques, et des jardiniers intelligents 
se familiarisent avec ce genre exceptionnel de culture. On commence 
donc à prendre goût aux plantes ornementales; on commence à s'aper¬ 
cevoir, comme nous le disions il y a quelques jours, qu'il n'y a plus 
de jolies fêtes possibles sans verdure, sans fleurs, sans fruits. Nous 
en félicitons nos amateurs distingués; c’était à eux à donner l'exem¬ 
ple, et ils le donnent de bonne grâce, ce qui double leur mérite. 

Si les plantes de serres se montrent luxuriantes et heureuses dans 
leurs serres, il n’en est pas de même de celles de pleine terre qui pé¬ 
rissent sous la pluie froide et les gelées blanches. — Les rosiers don¬ 
nent encore de jolies fleurs; les chrysanthèmes de l’Inde s'épanouissent 
en abondance. — La nombreuse collection de M. Boucbarlat ainé 
nous a paru magnifique ces jours derniers : beauté des formes et des 
coloris très-nuancés, rien ne manquait à ces dernières venues de la 
belle saison, et l’on ne pouvait s’empêcher de s’attrister en pensant 
qu’au premier matin toute cette richesse végétale allait disparaître. 

— Le Courrier de VAin annonce que la Société viticole de ce dé¬ 
partement est définitivement constituée, et qu’elle décernera le 26 
courant, dans une réunion générale, à Bourg, les médailles qui furent 
promises aux lauréats du concours vinicole d'Ambérieux,au printemps 
dernier. 

Nous faisons des vœux bien sincères pour la prospérité de cette 
association. Si elle peut rendre les vins du Bugey aussi bons que 
oeux qui se sont vendus dernièrement à Beaune (Côte-d’Or), au prix 
de 4200 et 4300 fr. la queue (2 fûts de 228 litres), elle aura bientôt 
enrichi tous ses fondateurs. 
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— Une brillante exposition d'horticulture a eu lieu les 40, 4ieM2 
octobre dernier, à Foutenay-le-Corate, en Vendée. Le comice agricole 
de la localité y a pris une part active. 

.Des discours de circonstance, très-remarquables, y ont été prononcés 
par M. P. Rousse, vice-président du comice, et par M. Boncenne, l’un 
des principaux fondateurs et président de la Société d’horticulture. 

M. Boncenne a démontré, avec évidence, l’utilité des associations 
agricoles et horticoles, comme sources fécondes des richesses indus¬ 
trielles et financières. « Oui, sans doute, a-t-il dit, le commerce et 
l’industrie ont droit à nos vives sympathies; mais en échange ne 
pouvons-nous pas demander une juste réciprocité? Faire progresser 
l’agriculture et l'horticulture, c’est travailler au développement de la 
richesse industrielle et commerciale.... A toutes les industries, comme 
A tous les genres de commerce, il faut un aliment, une matière pre¬ 
mière qui se transforme dan? la fabrique pour s’écouler ensuite dans 
le magasin ou sur les marchés ; si cet élément vient à manquer, évi¬ 
demment l’ouvrier ne fabrique plus, le marchand n’a plus rien à 
vendre. Eh bien ! que les calamités du ciel ou les malheurs de la guerre 
détruisent et entravent nos productions, vous verrez avec douleur des 
millions de bras languir inoccupés. Rappelez-vous la crise cotonnière 
et les souffrances de nos ouvriers lyonnais. » 

M. Boncenne poursuit avec éloquence son sujet ; il dit que tout 
s’enchaîne dans la production et la consommation, et que personue 
ne doit rester indifférent en présence des efforts tentés par quelques- 
uns pour améliorer les productions agricoles et horticoles. 

M. Booaud, secrétaire du jury, dans un (rapport très-lucide, fait 
connaître les appréciations et les décisions de celui-ci* —Puis, on 
procède à la distribution de nombreuses récompenses. 

— Gognao (Charente) a eu aussi dernièrement sa fête agrioo- 
viticole. Le comice de l’arrondissement y a fait une belle exposition 
des produits locaux, et a décerné des récompenses dignes des lauréats. 
Parmi ces derniers étaient MM. Daniaud et Moullon. Celui-ci, négociant 
en eau-de-vie et propriétaire du domaine de Vitis-Pard , a obtenu une 
médaille d’or, prime d’honneur, en outre deux autres médailles, 
premiers prix,pour ses prairies et le bon aménagement de ses engrais. 
C’est en récompensant ainsi le vrai mérite, le dévouement au progrès, 
que les Sociétés agricoles rempliront dignement leur mandat. 
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— Nous avons sous les yeux les staluts provisoires d'une Société 
agricole dite, de Crédit mutuel , fondée en octobre dernier à Beblen- 
heim, commune de l'Alsace.Cette matière n'est pas de notre domaine, 
et nous le regrettons, car nous puiserions dans l'examen et l'appré¬ 
ciation de cette association plus d'un renseignement utile aux simples 
cultivateurs. Nous constaterons seulement un fait, c’est l’agglomé¬ 
ration de tous les gens honnêtes, riches et pauvres, dans le but de 
faire servir aux améliorations agricoles de la localité, les plus petites 
économies réalisées par ceux-ci, et versées périodiquement dans une 
caisse centrale, pour être prêtées aux sociétaires nécessiteux dans le but 
d’améliorer leurs cultures. A la fin d’octobre, le nombre des souscrip¬ 
teurs, parmi lesquels nous remarquons le receveur général du Haut- 
Rhin, M. le vicomte de Busière, était déjà de 70 ; le montant des 
souscriptions de 4,425 fr. Les personnes qui désireraient connaître 
plus amplement la manière d’être et de fonctionner de cette Société 
communale, naissante, peuvent en demander les statuts au fondateur, 
M. Jean Macé, à Bebleinbeim (Haut-Rhin). 

— La Société d’agriculture de la Gironde a été récemment appelée 
pour voir fonctionner une nouvelle machine destinée à soufrer la vi¬ 
gne et appelée Soufreuse à cheval. Cette machine consiste en une 
caisse oblongue, peu large, portée sur un chariot à deux roues, ce 
chariot traîné par un cheval entre deux rangs de ceps; dans la boîte 
est enfermé le soufre. Celui-ci est violemment agité par des battes 
mues rapidement par un engrenage recevant son impulsion d’une ou 
des deux roues. Le soufre est pourchassé par deux tuyères latérales 
de la boîte et se répand en fine poussière sur les pampres, à mesure 
que le cheval avance. Ce procédé économise, dit-on, plus d'une moitié 
du soufre et de la main-d'œuvre employés jusqu’à présent par main 
d’homme; un plein succès a été constaté. — Mais, la machine telle 
qu’elle est ne pourrait être employée dans nos vignobles, quoique sa 
largeur ne soit que de 80 cent., car cette largeur est celle qui sépare 
les rangs de vignes. Du reste, on ne peut que se féliciter de cette in¬ 
vention qui peut être perfectionnée; grâce à elle on ne pourra plus 
désormais appréhender l’Odium : On a l'arme pour le combattre. 

— Ces jours derniers, beaucoup de curieux s'arrêtaient devant la 
montre du magasin de graines de M. Rivoire, rue d’Algérie, pour re¬ 
garder une grosse courge ayant la forme de la poire Claigeau , ventrue 
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.àlabë*ëiSé rétrécissant dans sa, longueur, et lermioéeparunpédQp- 
cule recourbé. — C'est le Hou lo de Chine, récemment introduit. — 
^Tspépmep dfrH,,ÏUyoife, venu sans soins particulier», ne pèse pas 
-iPtoiee de 13liil,j ty mesure! tp. $0 çeqt, à»a basai et pa hauteur est 
.deBVcpnL, : . : 

-, ,,A propos.de, courgerbouteille, voici un procédé bien simple, mais 
très-efficace, qu’on noos indique pour exiraire de l'intérieur leur chair 
-et leura graines, , 

Après avoir fait une petite ouverture à leur extrémité, on les dépose 
..dans la boutique d’un boulanger. Les cafarda s’y introduisent, et eu 
s quelques nuits absorbent entièrement,1a chair,Ensuite, les graines 
restées ,nettes peuvent être facilement, extraites par l'oriflee, en ren- 
, vereani la courge, < ■ 

Ce moyen ne pourrait-il pas servir de piège pour détruire les ca¬ 
fards ? — A défaut de courte, une bouteille contenant de la farine et 
^coUëhèè sur lé ! plancher' pendant Induit, ne ponrràïtHefle'p&ë attirer 
anssl ces immondes coiéoptèrësjqti'ôn détruirait eti les rfdÿabt dànsde 
g Pëàd bbuiliànfë? 1 •' J> '■ ■ - 1 ; - r ‘ 

/i ■'! ■! ; : ■]) * ’ : ; ’ 'i î \ \ 1 V # *' • 1 

r ' ! — Le guano agehais. engrais animal, pouvant s’employer très- 
' efficacement pour les plantations d’arbres, noâ lecteurs nous sauront 
' peut^tfe fjré dë leur en dire quëiqüés mots. ’ ‘ ! 

n Lavàsté uàinë de MJ faille est Située à 2 iîlont. d J Agen, istfr une 
(1 des rivés’de' là tiaronne, au bord d'nri èànal latéral sur léqnël du 
ènibatqtjè écdnotniquemertt l'engrais. Elle forme, dëpUis S884, une 
annexe de là fabrique de noir animal, fondée en 1825. On y emploie 
.Je» Rebuts d’°a> tjÇ.Wtières gélatineuses, et, autres prçyepant/ie.cette 
fc dernière:,çpSiff)alièrjep apqt, mises. dqns de grandes chaudière* reqi- 
jpllçsid^.bqpillflnte dë|ht l/évaporetion, est de, 25) fol. ,«1*»»^ fpx 
ppaiipopt mêlées ,Ip*,manière» premières d’animau^, lejleis que corne?, 
.ppijfo.çuirs,,chiffon* de. laine,, elç,,,achetées k bo*flutrcbé.,^es ma¬ 
tières réfractaires, WfM4é?o6i,égéfis,çt rendup? .pap J«.\«peur 

td’eau ftous.une pression de t,0|à.l2,apnpsphèqes, (laps, des cylindres 
f aut*Q|ayes,et mpbiles, Ppr ce ; pro.pédé, dû * M. Robartills, ehiraiste- 
,maû*façiurier dePari&,, les |naiières les plus coriaces sp,dissolvent 
en quelques heures. Ainsi désagrégées et devenues xptfjlps» elles soijit 
jnèl^ea, ;à -, due substances .animale», ledes que a.sjog, déchet»,, dç pê* 
cheries, etc. On y ajouté .'*P,r?/p. ,.innçin, pour prévenir; Ja fof- 
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mentatïOn et conserver l’engrais entassé sans déperdition d’ammo¬ 
niaque. 

II y a plusieurs engrais de ce genre : le prèmier, ou guano n° -I, 
contient de 7 à 10 % d’azole et' de 10 à 42 "/b de phosphate. Il con¬ 
vient pour toutes les cultures. — Le guano n° 2 est propre & la vigne 
et aux arbres ; il est fabriqué àvec les matières non entièrement 
désagrégées et de matières potassées. Il renferme de 3 à & °/° d’azote 
et de 6 à 44 °/o de phosphate. On l’enfouit au pied des ceps et des 
arbres. 

La majeure partie de cet engrais est expédiée dans le Nord. — Le 
reste est utilisé dans l'Hérault, l’Aude et le Roussillon. L’expérience 
faite et constatée par de nombreux cultivateurs expérimentés et di¬ 
gnes de foi, ne permet pas de douter de la grande efficacité de cet 
engrais. ' . : * 

. Le Brome de Schrader dont on a tant parlé depuis detix ans a 
été expérimenté cette année tfài» une vingtaine de départements. 
Dans les uns il a donné de bons résultats, dans d'autres il a péri sous 
l’action de la sécheresse. Les terrains qui lui conviennent le mieux 
sont Iq siliceux et l’afgilo-siliceux un peu profonds. Il aime la 
./raiçjbçur sinon l'humidité. Semé? en automne dans un champ bien 
labouré, hersé et roulé fortement, la graine se lève au bout de 4 2 à 45 
jpur^JI fautde460 à 2Q0 litres de semence pff hectare. Si le terrain 
..gs^ bon etbien amendé, 4 6Q litres suffisent, pajr Je pjant talle beaucoup 
.et vite* pn peut faire quatre coupes en vert par an , à partir d’avril. 

■ Les jeunes, plantes craignent les gelées dans un sol humide. 

—'Nous avods sons lés yeüx plusieurs catalogues déplantés, parmi 
lesquels nous distinguons celui do M. André Leroy, d'Angers, dans 
'lequel toutes les plantes indigènes et exotiques, qu’un amateur peut 
' désirer, sont indiquées sous leurs noms botaniques et autres, ën sujets 
forts ou de semis, et à des prix modiques. — 1 M. Leroy est si hono- 
; rablement connu qu’il peut se passer de recommandation. 

Celui de madame Frémion-Baboud ét fils, pépiniéristes, à Bourg 
(Ain), contient l'indication de belles collections d’arbres fruitiers, 
d’agrément et forestiers, d’arbustes à feuilles persistantes, de jeunes 

■ plants de toutes sortes d’arbres et d'arbustes', de graines potagères, 
fourragères, florales, etc. Cet établissement se recommande par le 
bon choix des plantes et leur expédition soignée. ' 
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||. poisfmnel, de, Rqu$n ? annonce la misç en vente de trois nou¬ 
velles poires driver, pour lesquelles il a été médaillé par la Société 


oeplrale d'bortiqitture de Pari$* Elles sont nommées Poires : Prince 
Napoléon,, Maréchal Vaillant^ et Duc de M l omy . Nous en donhons ci- 
après ladescriptipuabrégée, ( 

Ce pépiniériste distingué a déjà propagé plusieurs variétés méri¬ 
tants, entre autres Passe Crassane, Olivier de Serres, e te. 

J. Chebpin/ ' 
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DBS DIFFÉRENTS GENRE* S* SEEEBS. , 

1 

SOINS A UONNER Aüï PLANTES. 

, J^ee ppr^upi^es quf u'pu^. pas l’tmbltude de cultive^des plantes en 
qçrçgft, çonfppdent souvqqt j’QgANeEiuE flvec la serre froide et la serre 
tempérée. II y a cependant, entrées {f^is^conftructions;, une grande 
diÇérçnp^ : J’ppe pe^peuf suppléer l'autre. , r / 

Wapgarîp^t.upp,e^pjé,oe fle^epipeiJ n’y faut pas,de ,1a cbâleu^. 
Pourvu que le froid , en janvier ? n'y descende 
au^e^qusdpf audegrés centigrades, Jes 
pas. Elle convient aux arbres et arbustes à feuilles persistantes, qui 
ne aUPt Rustiques ppur supporter nos hivers septentrionaux 

et dont la végétation est suspendue pendant la mauvaise saison. Tels 
sopt les orapgers, |es grenadiers, le laurier rojse, le laurier-tin, ? les 
piftosporées, quelque^ conifères rares, qtc. , * 

On peut au besoin y -conserver les Camélias, les Azalées, les Rhô- 
dodendrumsj mais on ne jouit de leurs fleurs que tardivement^ au 
printemps. 

jfyjx plantes d’orangerip, il faut peu d'arrosement. Comme 
elles manquent de chaleur et ne sont pas destinées â végéter ; î v eà’u 
ferait pourrir leurs racines. Il ne leur faut qu’un peu de lumière; pliant 
àr l’air, il doit être renouvelé toutes les fois que le temps est propice. 

Certaines personnes‘transforment leur cave en orangerie; si ces 
caves sont profondes, au-dpssous du sol, Il y règne Une certaine cha¬ 
leur qui excite la végétation. Alors les plantes y poussent et y fleu¬ 
rissent même; mais leurs bourgeons, leurs feuilles, leurs fleurs n’ont 
pas leur couleur ordinaire; celles-ci sont d’un jaune pâle, parce 


ga$ momentanément 
plantes n’y souffrent 
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qu'elles manquent de lumière et d’air, deux agents atmosphériques 
qui doivent se combiner avec la chaleur pour produire une Végéta¬ 
tion normale. ’ 

Les plantes ainsi conservées s’étiolent, c^est-à-diré quelles s'éner^ 
vent à produire une végétation anormale , èt‘ lorsqu'au printemps 
elles voient le grand air, la pleine lumière, elles sont épuisées et 
meurent lentement. 

La serue froide demande la lumière, Pair et udé atmosphère dè 
i à 5 degrés. 

UiNE bache bien ^onstrmter èHslveau-4H -sol, avec des murs de sco¬ 
rie, bien vitrée et bien couverte pendant les fortes gelées, peut au 
besoin servirdeserré tkHùé} ‘’* yA f *'<• - * y 

Ou y cultive quelques planterlrftuillage persistant, dont la végé¬ 
tation est sinon suspeÿfljqe, dq tpoiflâ pçq a,cliyq ? tels sont les Camélias, 
les Azalées et les Rhododendrums de l’Inde, les Camærops, les Pélar- 
goniums, les Verveines, etc. Il ne faut 1 aussi que peu d’arrësement 
à ces plantes, mais beaucoup de lumière et une grande aération de 
10 à 2 heures dans les beaux jours. ■ ■ f 

La SERÇE tempérée convient géuéralémenl aux plantes dites delà 
Nouvelle Hollande (Australie) et du Cap, telles que : Bruyères, Erïca , 
Pimelea, Ùorea, Epacris, Àralià, etc. 

On petit aussi y cultiver les Camélias, Azalées, Rbododendrums, 
lorsqu’on veut hâter leur floraison. > , * 

jArrosement modéré, intelligemment donné, beaucoup d’âir et grande 
lumière, chaleur de 5 à 10 degrés. 

La serre chaude est réservée aux plantes tropicales, telles que Pal¬ 
miers, flfraccencj, Maranta , Ficus. Bananiers, Pandanées, Caladium , 
Orchidées brésiliennes, Zamia , Strelitzià , Fougères , etc. 

Atmosphère de 10 à 20 degrés. — Soins constants. 
w[tî La hacte serrb chaude est pour les Orchidées américaines, telles 
que Œridées, Vanda , Sacolabium , etc. Ëlle est aussi pour les Z/oya, 

. les Alocasia, etc. 

Atmosphère de 20 à 30 degrés. 

t Ce genre de serre constitue un privilège pour les amateurs et les 

jardiniers les plus distingués. 

Liabaup, horticulteur . 
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•St vol» voyez tout àpoupvoB alrbres ou vos légumes envahis iptr 
Ie»dieitflieë,'lei pucetons, etc», observer avec quelque attenlionccs> 
êtres «i'nuisibles. et vous' Temartjnerezqu’ils serveotçuMnênles /de , 
n&Urrllorê à beaucoup d'astres insectes dont les hmebes ; sont trop] 
souventignorées, Qqaad De nombre des espèces dévastatrices prend] 
dcsproporltobs excessives, leur» parasites semultipUenten mémoi 
temps etléiir fqntuneguerrei acharnée, püis ils périssent àleurtour i 
fâatei<d!almMhtsy él tolit renlte dans Pordrerégulier; ■ . >- 

iVdusconnaiSsœ sans Jdoatecéscheuiiles'\erdètre8*dfiût le corpsj 
est partagé'ipar Uneis rmes jaunes longitudinales; entre kpqitelieS oa : 
reakmqfaetuaèiiiiiailitudedel petits ^>qints-noirs». ElleSiVivent^en^oD- 
pessadilesdhbuxi etdévasteat parfoiadîimmensescarréflyidansJ’QS'?] 
pwe< ’dèquslqiiei idematees. ■ iGesicbbniUea soi transforment, en paptjlonfp 
Mariesdu genre -Piérisfj nutis; comme jq eoüjverub .Gréqteon aiplaeé A] 
cKMé 'de ; chaque /espèeW 'borbivote. uùei espècé ^na&ièie qHi! sied, 
nourrit; q o» i tecriWe» i (faucheuses* Mi’enli pas seulement à i redouter. la»i 
oiseaux insectivores toujours avidea et teiqotura en , jqtïilede lg&iflp,| 
Udô peiHeimapobç à quatre ailç^idui gèore Achneamon. < appelée Mi- 
erogaster, les recherche également, non pour lBuniêterdnMan&epéotfiié, 
la viiqy rnaisipour 'rdépeeéir dtnaitour eqrpa une vingtaine d'Œufe qui 
éclosent et produisent* «riant dmlMvpsjque leur BMdbpwouae non lytieei 
alimente de sa propre substance. Guidés par un merveilleux instinct,* 
Ieepurçeiifes ^aiiaqoeot que ica tissusgraisaemi et, évitent de dévoijer 
les parties essentielles.è la,vie. Aups» l%cbeni|je çontipue de reaqger 
^ deiftroitrei jusqn’ou meimeot où les vers ; ppreea|t son corp6 ppprjse 
transformeneo nymphe». ,Hf s’envefpppeot dansdé pediiescoqpesi«Joi 
aofc JaonOK a» rapprochée* qu’olieg/ parafent pe /aire qu’onp gçyle 
massebout daoqùhnte jours./Il sort de cas cocons de npAveap*, 
icbneumoniens qui s'envolent, s’accouplent et vont popdre à leur toùï) 
dans le: corps des* çhenittes qu'lia rencputrent. ,« Cesi parasitas, sont en 
général si répandus, dit M,. Blanchard; eorapajativemeot.àrjmtnejpsA 
quantité d«a,eheoillea pu grand pppidoo du chou, que. très-peu (jeses 
doroiènesiacriyeot àci.’étaiti.dliosecte iparfp'b i^op chenilles récoftée* 
snr des choux, avant d’avoir atteint toute leur grosseur, giedqpgèqent) 
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que trois papillons. Il ne faut pas voir là, ajoute le même savant, un 
fait exceptionnel ; il êtrefet ’ÇNïs^ue tôffjètA'ÿddlbëme, et, en admet¬ 
tant que le nombre des parasites soit dans certaines années un peu 
moins considérable, il est enÊbWî êndrrhe*: '4 
'Le daWe< d’unei mouebe de grande taille, qui appartient au<gente 
Phnptav Vtt aussi, biais «dit aire, : dahs Jei cocpadela t cbœ>,de let de> la, i 
cbhysalide du papiikm^dU Cbpu. Cetiioheneumoo attaque ! d’autres «en j 
pêoe* «t voliige fait-abîmai aulour des arbnes(fruitiers Idont ilvitiieu 
tdutesjlwfeüilles atee one actiViléfébrile.Ljeapljn pûtes*i.générale?? 
ment armésid'uue loogBe tarière, peuvent même atteindra d, frayerai, 
lesinterstieesietlesfpntesde l'écorné, Je.ver tnineur qUi «it!en «épn-»r 
rité dans sa galerie.i C'est dinsl qnella> larvejdu! PiqueAedtfgbenüet! 
beaucoup d’autres non moins nuisibles,! sont souvaat amètéesudâtis 
leur dérelQppèroetrtet périssent sans avoiripmira tnansfornpér, ).■; !--< 
-Les- savants ont didisé eoigrODpqs nmqbreol' la igirandei tciipi' d*»! 
Icbriëaawiniens ;!mais-les habitudesidq oesiinsectes' nejdifEèeebtguère] 
que par Je cholxdes-victimes, ou la manière du subi nilquc iipétemoth ( 
phose en nympheS.iespias pètits sont ies' PracoflitosujuiLpoadeiftl 
dans les oBufe de papiHooaj et dans)ieodrpeides .lfTve8L4®^* ote qui' 
rangent nos boiseries, et- tesittjbVizoasiqui reâbeotàeat'lwipttceroiisi 
privéS'd'silesd'après iobservatlonde tinnéet ' - uw/i; < .,„n >:ü<; i io 
Les Agaltbites 'sont' très^répandus ; o?est ; ài pa grbupei que icq Mi-> 
otogasters ss rattachent. ■■ i '■ -.i, ■■ • i ».i ?•.( ,v>\..i,wo 

Les : Sigalphités ont Je eorps reoèuverb d ! unç!so<ite'deicaTapiree;l 
L'an d'eurr "est pSrarite d’nm papitkmtPè»*be«nmandanp laoseoh?- 
trées, ia noctneile PHi■> i • I -;r>i : •?■!(.'? «s al. aîi-nmir, 

' Les dplèt es vivent sarleschenillesëtsur’lcis lama- des tGoMoptèqeSi 1 
Les Siéphabites Ont des thcsorspeU coanties. ■ j * i 

■ Les Ophionltes; dbnt plusieors sont destldmeomonienside grabde 
table, attaquent duriout les eheuittee des pàpitlobs nocturnesi" t - 1 .i ^ ) 

' Les Pînipliteâ, contnte nbtts l’avons dit pluehautidéposetUlear# 
cettfs dans le corps des làrtes vivant sons 1 féconde desf avbreejf-'Otv 
dèW des endroitsi tettt à fcitdaebés.^ •'« •> p '"•mn.Mmi-Hiibi 
1 Lenoiflbre des Icbbeurtioile, 1 proprement -dits, eét trèlB-edlf»kIéhbl^' 
et leur intervention nous préserve' debîèhdfes'désastres.; 1 fm-'-ii-.-j 

; EeÜn la petite famille dès 1 Evardteè, encore peu obsèpvéef, diitfqd# 
KTItedè France et Ü File Béntboa leS'blatteS' èondues ' bous' te''Word' 
de KanfceHaSi '■ ot /'• b’.wi- ,/:it.d:> ne-'. 
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Les larves des Ichneumonîdes sont blanchâtres, ridées et sans 
pieds. L'Insecte parfait se reconnaît à son corps étroit et linéaire, k 
ses ailes très-veinées, à son abdomen long et armé chez les femelles 
d’une tarière soit apparente, soit cachée, qui se divise en trois parties : 
la principale, celle du milieu, est la tarière proprement dite; les deux 
autres la recouvrent et servent de fourreau. 

Dans la dernière phase de leur existence, les Ichneumons vivent 
sur les fleurs, ; ils courent, ils volent sans cesse et agitent vivement 
leurs antennes; on les appelle quelquefois, pour cette raison, mouches 
vibrantes . 

Les chenilles ont parmi les insectes beaucoup d’autres ennemis; 
nous mentionnons seulement la tribu des Ghalcidites et celle des 
Tachinaires. 

Les Chalcidites sont de très-petites mouches bleues, noires, vertes 
ou rouges dorées. Elles ont les antennes coudées; leur abdomen est 
court et rarement terminé par une tarière saillante. Ces insectes 
pondent comme les Ichneumons dans le corps de diverses chenilles. 

Les Tachinaires sont noires et atteignent quelquefois la taille des 
grosses mouches qui pondent sur la viande. Elles portent les ailes 
écartées, et les femelles n’ont point de tarière. Elles déposent leurs 
oeufs sur les chenilles, et les jeunes larves, à leur naissance, pénètrent 
dans le corps de leur nourrice, s’y alimentent et ne sortent de cette 
prison vivante qu'après s’être complètement développées. 

Réaumur, dans un de ses intéressants mémoires, rapporte qu’au 
printemps de 1732, les chenilles s’étaient tellement multipliées qu’on 
avait, pour les récoltes, les craintes les plus sérieuses. Mais le nombre 
des insectes parasites devint aussi très-considérable et, quelques mois 
après, les trois quarts des apysalides contenaient dans leur corps des 
vers qui les faisaient périr. Ainsi sans ces utiles créatures, l’obser¬ 
vation le démontre, nos campagnes seraient très-promptement dévas¬ 
tées, et nos arbres dépouillés de leur verdure rappelleraient, au cœur 
même de l’été, la tristesse des frimas. 

« Nalura maximè miranda in minimis , » s’écrie Charles Linnée, et 
le vieux naturaliste Belon avait dit avant lui, dans son naïf et pieux 
langage: «11 n’est chose en ce monde, tant soit-elle estimée petite et 
lesgière, qui ne nous soit témoignage de la grandeur de nostre super¬ 
naturel et plus que non pareil ouvrier. 

Ernest Bokcenbb. 
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OEILLET DESrAROEH. 

(Planche XIX.) 

Nous avons parlé dans notre numéro d’août dernier, d’une nou¬ 
velle variété très-méritante d'œillet obtenu de graine de l’espèce dite 
de Chine , par M. Desfarges, horticulteur aux Charpenoes, banlieue 
de Lyon. — Nous donnons ci-contre la figure de cette variété unique 
par son port, son feuillage, mais donnant des fleurs de formes et de 
coloris différents. Cette variété naine et très-florifère pourra faire de 
charmants massifs ou bordures ; elle pourra aussi être employée 
avantageusement dans les jardinières d’appartements pendant l’hiver. 

M. Desfarges désire vendre la propriété de ce beau gain. 

^— 

PLANTATIONS DB ROSIERS AVANT L'HIVER. 


SOINS A DONNEE ADI YAK 1 ÉTÉS DÉLICATES. 

Beaucoup d’amateurs attendent le printemps pour faire leur plan* 
talion de rosiers, parce qu’ils craignent que les gelées ue fussent périr 
ceux mis en terre avant l’biver. 

S'il s’agit d'espèces délicates, telles que Thés et Noisettes, greffés 
sur tiges, les amateurs ont peut-être raison d’agir ainsi, quoiqu’il y 
ait des moyens préservatifs de la gelée ; mais lorsqu’ils ont fait choix 
de variétés rustiques, acclimatées, telles que Perpétuelles (nous ne 
nous servons pas du mot hybride, employé improprement en beau¬ 
coup de cas), Iles-Bourbons ou variations d’Iles-Bourbon, sur tiges ou 
francs de pieds, ils se privent de la floraison du printemps, la plus 
belle de l’année. 

En effet, les rosiers plantés dès octobre, novembre et décembre, 
ont le temps de s’enraciner avant l’hiver et, au printemps, ils sont 
prêts à bourgeonner et à fleurir. 

Si on ne les plante qu’après l’biver, ils passent tout le printemps à 
émettre des racines, et si les grandes chaleurs, — quelquefois la sé¬ 
cheresse, — les surprennent dans ce travail difficile, ils périssent 
d'inanition ; s'ils résistent, ils ne fleurissent guère qu'en automne. 

Il est donc préférable de procéder dès l’automne aux plantations de 
rosiers, quelles que soient les espèces ou variétés. 
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S-J» saut • des 'vqriéléfr iéJicateiç greffées iJu r ügesp retranchez ; unèo 
palliai seulement des ^grosses i racines f.matscqnserveii ■ soigneusement- f 
Ieeÿeittwv idrstiqéé» à i émettre' immédiatement en* 'teiir® dés 'sporigio* !> 
leai#*EnlBvèaiesifeüillesj!re<rBncé«z-unépawiedeR ! groé rameaux î 
gênants etkéonsétves'iqs 'petits. — PiuÉtea alors lès rosteés ’daus unep 
bdnuoterrefranthe,r*dnuSé 0 Ipairdes plam«tiops aWérieures. Sl veias-'i, 
pomeE' mèlet à xeUe teire ùn pea de terreau bien 1 consommé, la i 
reprlsé/otenéeraquepluslBûrte et; plus bâtivè.•..> ■■■;) • •? 

oLqteedz lest pied® dansent état jusqu'à l’approche de» Poètes tgelées. t 
Mol» dâsiqup, pad on ofeP ! pür^>v«us sentirez ie vent du nordvous ! 
pfercml Ws'xwiHesi* bÉtèisvotis de> coucher sur tteére la tigf de vos/ 
rdtteaiiHabnéaeèta daas cettè position', tandis qu’avec là béche-vdus'* 
ferèteooWfti au^déssbnsodedq têlede l'drba»tq;<puieqvoaâ lyenftHiceteal' 
cèHotci Eû lajreoébsraqtiidè jdosleavsi bèchéqs dé (erre-, dé maniève à j 
fœtooer lin petit moattlqulel VbuéllaSsérerlq terre-«vec le pied et jvuu&; 
aaeûdfletjpotirjretewérle'tosierqlqua tagrmf hit' ehantéfe renouveau>< 
à la cime de vos grands chênes. .u‘-il :ii-an; l.'itp -<i>m * .| t. ; -,u 
xSla«oiordsiew)l(léBehts!*e«(lrfrahcs ideiçieds 1 lou grefKa kur racines, 
cMflentffl&voBadè ies doHvtric'dé déiftiouitroishêebées d® terrç^ aivaatq 
lemlortes'géMwi. tgi ce sont ides^ variétésétatiques, < (aissem-lés en plein l 
ahvvi/’i''- :.•! 3:1/0 c.ii'i ji - a m n\\ ■'!•! 4 ti;t -a, *<■■:>,vr j 

ill ÿia 'éncbrêiUDurutreipeodédô èCIcaeeideicOnlserVer pendant l'hiver;) 
lw’nwlersitdélkpi®, gèeilés'sut tigeéJMette^les jdtmé utie eratigerfe^ 
les racine® recouvertes'desablè» itoyonmê met dé terre J Au priotemps* 
vtai®MéisbrtiKzi aveo'beaueouÿ deisoônv laffadé/ne pas inotre 'tàk raw 
diccN6Bnqéé%e!sunt!:>forài&i pendant VfaiveiY ql'vous»tes mettrez) en; 
jda5Kt.> :0f!-nt,">'i >.*! * .’îisi/ '/va w>'V-t , ' T 

) 8e tfest qu’eu priritqmpequHIteut préeéderà^taffledevioaréBlerK > 
Vous tailleztlotig) les)lvariéitést le9 > pias''vigoureoSeé èt peu les autres::; 
ta ,zlaa<\>-n ut r*î* ■- .'r, ! -■ \r < '!j!':CnBa#ie;j ‘J 

S’îiVno'i'] Ktîr» iib >lo*% ;.![• ^ ■! /i W *. fl.'*, f-’ 1- ’ s /v. ni”: «ir >irj 

$,m W8 r ”"' Ètimâtkéàl 1 w 

U’"Jl ;-Vî|» T. ; ia <•! uh- r - î-|t t;j a-fj, V« > , ' ; i < j r «rTî>vff| 

<»’. -*i, i ^tf *•> a ( : .r i r : "'' r n, !'j ‘i- r u't *' • î *1- n. >j 

"Lè' &ééatéuP,' wrt^exèellent et précieux/ taétruraent* escéuslveihent) 
eiftptdyé en bortlcuH'dre pOur lotaitledo la vigneJ et di'un'uèage gü*) 
néta) tddfispktsleur^Vigti 0 bièsdé i^«océ,<uotsqiinentldant {Hénud^ ' 
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eatcÂi pettisfRèàsiaeaplaide «osi Tigoertms.jEa^Ca'préïeliili*^ eeMft 
ignorasse*, Mit'de» propriétaires -qui craigBemjdeime^no'Cetgoutilrq 
daoaJeSjmaidsdejleurSivignerolBa^acib deoèux-oj>qni'Tbfuasât^es[ 
l'accepter,dans la train te de n’eopasabttnp Pii hàrmésiriiatlflJe «poisri 
qu’il y a: del’ea et de l'antre^ Toujours restai qU’ea/Beoujolaisgonag 
juaqulicfr négligé ourepoussé l'emploi puSécateuiN/iGnid! ea^grancld 
tort seloni moi-, Oailüi reproche de rp&aber ieiboi& et) delfairevusfcq 
coupe moins nette que ceWe detl&iserpe. fie Peub]lei reprochai 0teM4>apn 
fondé ;JLe iboîs: û’e»» ,cnt|qbéi et l& çonpe défeolileuseviqua dofSqtle 
rnetrument eibployé ett mauvaiso» ruai qfTïrté, ou bi*p,qupnrill’atbM 
vrier o’a ptas sdin de dénie toujours leicreiaeaatieai desBUsueWld teneiq 
eocdeseûued S'iltopèicpdeicelle mairiirei k'fameab atalavésdDffrffiMinbi 
duiffoiarèraent jenddiipqpoaeiblei adrlai partfeinfériOure, lâfataeeÉleri 
préeaution; iridiapeosaWeqùabdJa^coupeibptfbittpràadi’oniœil tarmiakil:> 
nkstvp&s knèmO nécessaire pbun tetailteide Io! vigne, «à ilieqtide règlfiil 
deitféeanton ifcoatdeilLiDaBsçeS oopdjtiohsrleifromâoienloqerak Isaaa r> 
danger, lors même qu'il aurait lieu. .moAu-i ëhncia eov al> amn bI b 
. Oqi Beprûdie^waçaiiBitfsdqaWupflde itcespec, idiilitSIenMtatnetossiftz 
phk/leqpftossd» qili!se<0éï«kppenrtjk> Idngidœhrastche&eonwflnBMtt) 
Je fiqisi afflHner,i«iHèsoptoesj longuecpratlquepque ile.aortipaaleiee.I 
pousses se fait plus habilement et tout aussi bien avec le sécateuits 
qu’avet laaerpf pitaufBt q^nMknd’ftb boeiiBstDniaenlTetnrtl'unvpHu 
de.pratique.Il n^tiguèreposilhtetrie ta«llecfîi>^a perpeCfloMuodeftl 
ceça reobiven tfd'ass® fOrtestsecans^edl Otv'tees&eeouasesiqat «antatrèf»! 
nu»ibks aüxgeuqffln^gneâ l p l aoequb ipursiraduBS'ieasot'Bfaibkaiet/ 
peu profonde* n&Bonttpapiasfiè* snlidamqni-âideatdansëleæOiÿneDiinirt) 
sent pas moins aux vieilles vignes dont les cornes deviennent .kèHq 
cassflate% ,jpacl 6uÊk d*fe nnodAaikq nafhbrepsepiquhkq «eftoptjebk.Se 
gwwedBCPO vêlent de.iai«npein , eBi^ft^aa;awc/lftdéqateü(u<i!if,i gno7 
La treriÜKM® etiles vieux usages sont dignes de tous nos respects, et 
nous devons nous garder de les nlj^nnner aussi longtemps que leur 
mérite nous est démontré. Mais la routine qui s’obstine aux procédés 

reconnus mauvais doit >1 jljifyllkl l allltf I llftr avec nn ® 

énergie plus grande encore que sa ténacité. Je crois que c’est ce qu’il 
convient de faire en vue du remplacement de la serpe par le sécateur. 
QneHas’prripriéiitireamti des vigjkfOnp Jfuniadü. progrès et trier, lôibcmpe 
cuhsure,,dormeiW le l^exedipte^Bn.tailiantfxoteivoaioift «urefykifâto 
qrtfeiBv ts f 0 tn&dnrne ipas tguç kfl£jcceta«riWié»^l^ 
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j: ■ . . , . 

ppotjbieqtôtles yeux lqsplus prévenus et ne convertissent lèff plus 
obstinés pactisa,us,de la serpe. ' ■ • ^ - 

.^Üq,pâlit esqei que j’ai fai| prouvera que je ù’avanfce riënde trop. 
En_ (i.8p4 , je donnaj des. sécateurs à deux ouvriers d’une'intelligence 
tl’.qne adresse très-ordinaires. Leur èoup d’essai net fut jias encoura¬ 
geant. Après deux jours ils étaient tout prêts à jeter Ou rébût Cét en- 1 
gjp 4 .se^op,eutti bien inférieur à là serpe. Je persistai 1 néanmoins, et 
j’e$.ige£i,qu’pu se servit exclusivement’et quand ihêmé du sécateur. Au 
bout dç quinze jours, mes deux Vignerons étaient l'un comme l’autre 
complètement familiarisés avec leur nouvel outil. En 4865 ils en ont 
i boq usage, que les vignerons qui taillaient à la serpe, à «Oté 
rj’eux. faisaient un tiers d’ouvrage de moins et te faisaient moins bien: 
^jujpurd’bui.il y' aurait plus de peine à faire reprendre là serpe à cet 
(jeux cultivateurs, qup je n’en ai eu pour la leur faire abandonuer. 
jj ,,Pour ppérer vite et.bién, il faut choisir un sëcàteur plutôt petit et 
jégep que gratis! et lourd : 20 centimètres pour Sa longueur totale 1 , 
£oit |4 de levier, et 6 dq lame, me parait être la meilleure dimension: 
Elle permet à l’ouvrier de manier son instrument‘avec prestesse : et dé 
jq présenter facilement dans toutes les positions nécessitées par les 
diverses septjons à, opérér. V. PcuUt. 1 



LES ARBRES (1). 

! ■ - • i , , , . . \ 


•"’Lefc yéûXî se nomment terminaux lorsqu’ils sqnt au.bout des i ra¬ 
meaux , ax&JëireS lorsqu’ils: sont sur la longueur des, rapieaux & 
^Fa’rêsèîle'déS feuilles* etlqteats (borgnes) quand, ils spnt peu apparepts. 
— L’empâiemen! est l’endroit où le rameau se qouche sur la branche. 
-où. liai distance qui liés sépare lesuns des autres, sur, ].e, rameau, pprte 
dfé nom de mérithalle. - 

Les praticiens doiment le nom de boulons aux yeux prédominants, 
't’énflésyet les divisent eü boutons à,bois et qn boulons à fruit. Lqs 
^premiers sodt moins! greaetplup allongés que les derniers; ils ne ren- 
terrtièfnit que le germe du bourgeon,,— Çe dernier sera.le prolongement 
é d« Vamefféetu] o viendra à son Jour rameau après la cbutqdes feuilles. 
‘ ,1 — 1 Le boutoB' à Irait ironfMnaq des fleura qn qutrç dp bourgeon. 

^ÜjW J i f ,‘Uiiyil I [[' : rr i} ,1 ly;} ‘ , I 

(1) Voir le précèdent numéro. ' ' ‘ iMî l ' n - J ‘ i" i ( in 
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; tfs IwqtQps^ ^t sont .ordinairement placés à l’extrémité de ra ; 
meaux très-courts, relativement gros ét tortueux',- 
parce que leur ensemble représente un dard, instrument tranchant.' 
Ces dards spnt isolés ou groupés sur les lamèoïirdes,’ àutr^eé Va- 
meaux un peu plus longs et plus gros, distancés sur lés branchés] 
Lorsqu’un dard a porté des fruits, il prend le nom de boürte. Oü le 
reconnaît, à son extrémité; tronquée ou ombilicale. " ' 11 • '"*■ 

: Les, arbres fruitiers, dirigés par une taille régulière et dontla char-* 
pente commence près de terre, tels que les py ramides, pâlrrtettés,etc4 
Sont formés de branches-mères obliques, le long desquelles se déve¬ 
loppent les lambourdes et les dards, quelquefois aussi dèsbHtüÜllet', 
c’esL-à-dire des rameaux minces, flexibles, allongés, souVentterftiinéà 
par un bouton à fruit, Ces brindilles sont sujettes au piricemënl én 1 étlé 
et à la taille d’biver. Rabattus sur deux ou trois yeux 1 - inférieur^ jirès 
de i’empfttement, ces yeux se développent en iàinbôurdes ou déttfs. 
Entre les yeux latents ei les dards d’une lambourdeOn renïarijue 
quelquefois sur l’écorce des yeux presque formés en boutons qui orit 
manqqé, de force pour se développer en dards ; iis se noinmënt 
rosettes* lia deviendront_ dprds l’annéë suivante. 1 , : ■ 1 

On dpnne.^ lp feuille étalée le nom de disque. Elle est composée dè 
vésicules recouvertes d’uu épiderme percé d ’o u v e r IU r es, V is fb I eSsëü ! d- 
ment à la loupe et nommées StbmatësTttsï par ces stomates que 
la feuille aspire le carbone, 1,’azolp^l’pxygèpe.et l’hydrogène, comme 
l'animal aspire l’air avec ses poumons, des gaz passent dans la tige 
d’abord, par les artères du parenchyme, ensuite par le pétiole. 

L’éc'orcë veHé' : et tés 'IValtS dé'l’Hrtird stnst:«assi peurivus diplo¬ 
mates et Remplissent les mêrnéSfonettonsque lesfendit». ■> , 

' Le pétiole de là feüîffè {queue) est compésé deitiaùsemtiXjquiqpqt 
une déviation dé la imttëllë'dtt bmïtgebn.: •• icv ■ c ;im j — 
l 'tësfleurâsohl terminales lorsq u'elles isontii ! l’extrémité ifeliour- 
geon ; elles n’ont pas de bractées. Elles sont dxfUalresi si, qllqB 
’s'épaboulssedt & l’aisséllfedesfèitillesîellesfDoXjpéumiesitte^ractées. 
'Élieà varlerit Inflniréebt’dé fcfrfhes'et da cblorisy snwant lfcsjgqm'qsidqs 
arbres: ces'derriierïSe divisent en -plœlem-sdasSes. ‘Les «onifà^qs 
'sont mi-sèxtiels, c’est-â-d Ire qlie leur» fleurs bout s«i\.|emêmq : piqd. 
te chêne,' le hêtre, fe èliatàfgnier, Ienoyer,letaotBetièryetç,,,;iOP|t ,#8 
fleurs mâles et d esfle u rs ferrtel les séparées : ou ciiàtans < i ■ stdt sprJe 
même pied, soit sur des piedsHTITérénts. LeTïïteut, l'orme, Pérable, 
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dautresafbi^frullléft ëütNlèriWârS'eom- 
lîpléies?^eèMpdfrénoil'-feé^aitfteV- ,>l! 'i ■ v **• "-• 1 ••'° ' " - ,i « '" l 

u!’ Ea^b^Vaèt^lë^ételôppemtQtidGÀérgaaes floraux, ®Wé’dbcieür 
SeÜàkfeff, onVoRqtiëiàflôUr n*est qil’UOe sotto' «rdèràmeaudorifïes 
•‘tté«lhâlUJ« bout 1 dépfléhéà 1 'et' ksIfeuftles'trtéWmôrphosées eu sépdles, 
-^ételélér'éiaërtitieefet «arpeMOé. 1 * 1 1 ' ’ - '' •'' -• ' 

^ l! 4. ! ee‘eë|)alfee 8dËt Oi^fBaii J ement ve^tei, maie llssont côtorësdanslés 
clématites et ètàireà’genres ! ils Constituent là première ba.<te du callée 
*tte ,( ltt l fleUt' Simple 1 . Lespéfilés nuancés forment i la corolWles'éta- 
bmfti espoir organes nttles;'rieSonrquedé véritables fteuittès oti fdîitilea 
^ayèrifltt^faeulté de produire'le pollen ou poüsslère fécoudünie: Lors- 
'-itfUê l d8 ) &ftttpleà flfofe 1 elles ïé ffattëformeni eftlfbHSles, ’èllës pro- 
etfuftftelt d8à'/f»ui > a , dootoes i mal* elles‘perdeüt ieur f«lcûlté àéitoittaté. 
Les styles ou pistils minces, allongés, sont les organes femelles. Ils 
teftBiUëe par'UbO geoàsëUr'eptm^eüsë ét gélatineuse, éspècà de 
‘fl&cïft jfoitirti'éei ditfrtéfc,' tjüi 1 ttsfleat là ‘pObsSiërfe' d'é i'étdmfofetofè- 
qu’elle tombe à-'sà tnàtUrtitîbB^ CéMe 1 pousSièrè ou potféhdescèiid 
,pj-^tè 1 cànal impetëepliblédü pîSWl Jùsqie "flétri 1 l'bvUte/qul estéon- 
sfénUte flàtis fè^àiPe'.'CddérBfitfr est ’èmritiluépàr des feuilles ou ifufidiés 
soudées, et par l’extrémité de l’axe ( pédoncule) 1 ciréuSé'en' vésé. 
ejj’ovëfefe) après’tfvOir'téçô 'îà setüetrié de l’étaifrinè,’ sé’t'fünsfbfirh^ en 
<«tfrpèllO : ( , frùtt')J , J , t/Wtalé : dëv' l ïetit' ) Uttë graine, dit’ foiilètif cité,'datfe 
Sïàquëfle^ta 1 ‘féeouàatibU ‘i déposé' tin'éiiibfyoïfj Ceif-à-dire le gëfrfta 
ifl’énei ueateflé 1 phtotél-à' 111 • ul ' . .. 'ÏV èitatéii/.-4 

sb .id 00 » >n:.o .i?, . .'w.tji. -i m ilbn&'mpibctoiiummslnt) 

AU IT ,Mi;ii,ii| il) -, I 11 iluinniitrmii in -in i .1 i ôl s y U .r'.o\ 

8 ii 01 ‘n'ütn AiÂ C>* '. i ' » 1 1 » u ., / Lî’.‘; i H O »: 1 M**i* fn'.' /*» 1 ( 1 , 4 -M.h i' 

-if 1 00 ^ awim * 1 ***; **.*<Y4)Wff»: fr a ww frPfl,a on. 

Ai‘A *- ,’t ‘il jn ll-.ttl .Ht'.' ■'} , ' )■>!;' || ’ * 1 .’UH'j r/MVHft' é'-iH 

esi pypC^pr^i ïQQteçhpiétde.l’lrfâüAutde.Gembloux, 

a lait if y a auelqup,temps, a Couyin, une, conlérençe,sur ( uu pqjot 
qtii 'Intéresse a un baiit poinl les cultivateurs, la production du 
1 fafti tritia 'extrayons dë Cette Ctiuférénce', clairement analysée pâtr 
-MuiiSiietJDon r l’tiabile dii i acteur de i , ^ f gy , onotne, la partie eisen- 
^ellpiflpejviwci,: - <Min •_ • -, . ••• v • . 1 -i 

: g iM* tStfider pi éseofc'd ’àbdrd 1» sétrét ion d u laft comme inutile-à ta 
eNacbeieHe-idênQe,umaisj odmme .indispensable S laeonserv agiota de 
ifiaspèee^iiéB qi’idleiest) al» fonctions de la re|irot)ticUoo. Gfette sécré- 
tHOQioe^ise foisSintipasep toutntempêta lindlqoe les conëitiotis dunà 
(fesqoeHeseUesIételiiiti! 10 :, u-.; j:..r v.o- -•• ; . ^ 
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ÇifeTBWlasitfJfhia #IWBWit«Pd«PWMlftîC^ WVan^f iSpfe^lW^nrie 
les matières étrangères qui peuvent s’y tfOUJW, ew'dieetelléipjoti.pt 
iflhi; (BTtwiCP.qqfcSt# dfrJftflpnfSiJHffl, • ■ fKfttt-jféM>’«W^«MlÂQr du 
gqprp^Çq-eftftti elles, qui, dowpqL d^pifloVQÇg dwM.a 

,5 '.l^.laü^ècfété.ipLsr, If», WOiellee;tP^v^r^ H ^iiîe^rTteul dm SflflB».In¬ 
directement des aliments. Il y a doQC.péf8^^ . , do> ^lfAi!*é8nrul , l^- 
8 mwlt»Iio9,,ear i;*hoq4aneetj ta^tu^^r^rnç fit Ja-bwaegqtiilité 
s dq eelle-ei d{lqTOtipwf Jîabppdenw,et.|p qualité d^lwl-M g )!i ,;i> : - 
Ici, M-Scheler; présente quelques eqinwd^aAio.n# ifiUP 
t en général et, après wplrçdéduire.que* VqH. epieod iWj^ime.iWmfl 
4# { iup leqrs çawîèim?' ^Pné^s- PU :ajqwfUtf-, ÇeMndpqtiitous 
contiennent,à.p$Uippèp Jgs peines, matières,,! CtJew diff^WTOCOipet^é- 

.pend que de» proportions ,d«ps,lesquelle? ,ettea [sMowtve«b dowufes 

.r;■ • 1 ..I.■ 1 .'Tm'iin e:'iil![ IHI g'i'y.îg SüJ 

Toute? les malièpes (reoffirpiée?,.d*^,.!*^a|ifflepty tmliWéi tMMitf 
.revive t^tesp^pgs tuqeyérityhieMtewi nwKnwmi, «Mfi 
iesl.trèe-iwpq^qjH eu pftiptfle,iWl dpnmiqwW’«t-i; r>l | ltW , ■>>, u P 

-tu,U», 4ij(erses- ( pfa)>(èf:fs^t^ p^cpp|r«Wli lWilqujragfif, 

r 8 P 0 t les suiyepiea.tl^^.nJtofte^ Jesiététpynn wnérftus .pl ies 

i!*‘>q) -Ijfji! ‘il. •.:,n 1 n'./'i"' ' q IS ,«3‘jl‘U‘>3 

n WiNWWWfl ?,?cfi_wutwpept,4g l’fflB^lfs 

Jfftjps» lie? gw'oes c^ré^^a fW!l e iV*î 
M fywwt-wfop , ?3.“Rn^ïin9,f^^ e B^9ftW}apicdô^QiÂ.«2 
p. ®/o. IJ.JfyuMoqc décompter de tout fourrggejfàrç qu’jUofltiÿflkpi 
(Itairoeui endétm«ter4aValeur nutritive : donc si, dans 100 kil. de 
foin, il y a 15 kil.-d-’ enu, etAax^ftftdwir d’horbca de prairies, 71 kil. 
d’eau, il est évident que 100 kil. foin vaudront 85 kil. matière sèche 
et 100 kiR : tféi^V^uféWSè?l£Ï9%HAlft!fflf49fbift trois par¬ 

ties d’herbes pour remplacer, cormnê nourriture, 1 kil. foin. 
.^'Tdüldfels les niàtièrés sèchès ne sbttf pès^ncorè’lcnïteVâés ^nïtilres 
'iiütritivés, 'sans pela Te foin, et tâ ppll^é aqraienlj la méme^ yalgùr jfljj- 
Imeniaire. Pour faire du sang, Jes.matière? eutriùves doivent devfipjr 
liquides, ppi^vqip se, dissoudre ; qrt»i% la jplppajît.dea aliments «oùtiéû- 
nent, en quantité plus ou moins grande, une subsumée qUi nm9e 
idissouti ni dans : l'eau» ni dans, lei iiquide . de l'èstéwao et dèsAnieslIns : 
jpfest ce /qu«i l’on lappetlâ te. if$vkmtooounta> cettolosfcn La >teiuré "dfc 
4)0ik .est; du. iligneui. à r ped ptrèaip'iwquè’esin pounlboé etie.ne’iMiUrrk 
SMi Tfa.iimvièrepèche;de la paiHfoedntiem iprèsdeudeuà ftüs outarit 
de ligneux que celle du foin, voilà pourquoi laipUteitioiilMitd)baia(M^ 
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moins. On doit donc faire de ce ligneux dans (a matière sèche, ce 
que l’on a fait de l’eau dans l’aliment complet, c’est-àdire le dé¬ 
compter de la valeur nutritive. Cependant, sans servir à faire du 
sang, il a une utilité très-grande dont il sera question plus tard. 

Après l’eau et le ligneux, tous les aliments contiennent encore des 
éléments minéraux; ils constituent les cendres qui restent quand on 
brûle du fourrage. On y trouve de la potasse, de la chaux, du sel 
de cuisine et d’autres sels. Ces matières, dit l’honorable professeur, 
sont nécessaires dans l’aliment, il en faut dans le corps de l’animal, 
dans les os, par exemple ; mais, comme il en faut très-peu et que tous 
les aliments en contiennent, on peut généralement se passer d'en tenir 
compte quand on calcule la valeur d’un fourrage. 

Ce qui reste après l’eau, le ligneux et les cendres, constitue la 
véritable valeur nutritive d’un aliment. Voyons, dit l’éminent ora- 
teur, de quoi elle se compose. 

Elle se compose d’abord de certaines substances très-connues et dont 
plusieurs sont beaucoup employées dans l’industrie : telles sont l’ami¬ 
don, que l’on retire des céréales et des pommes de terre ; le sucre et 
les principes sucrés que l’on rencontre dans les betteraves, les carottes 
et les navets; l’huile que l’on retire des graines de lin, de colza, des 
noix, des faines, etc. ; la gomme, les principes aigres, etc., etc. 

Elle se compose ensuite de substances qui ne sont heureusement que 
peu employées dans l’industrie, parce qu’elles servent surtout à en¬ 
tretenir la vie animale et que, sous ce*rapport, elles ne sauraient être 
remplacées par aucune autre matière. Elles sont moins connues de 
nom, mais on connaît par expérience leur effet nutritif. Les haricots, 
les pois, les féveroles, les grains de froment doivent leur grande va¬ 
leur nutritive à la présence de cesmaiières. Quand on a enlevé l’huile 
des graines de lin, de colza, le tourteau qui reste est, à poids égal, 
plus nutritif que les graines. Il doit cet effet à la présence d’une sub¬ 
stance de la nature de celles dont il est ici question. Ces substances 
sont les seules qui servent à former la chair, la peau, toutes les parties 
solides du corps des animaux, et. pour cette raison, on les a nommées 
plastiques , comme on nomme terre plastique l’argile dont on fait des 
poteries, des vases, etc. 

L’ensemble des véritables principes nutritifs et des aliments peut 
donc, dit l’honorable M. Scheler, être divisé en deux classes : 

4° Les substances plastiques qui sont, par exemple, le gluten ou 
fibrine végétale dans le froment, l’albumine végétale dans le tourteau, 
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1» lègumme ,ou ta .caséine ,végé]ale.dans. les graines légumineuses 

(pois, fô,ves) ; ; . , ■ ■. - ■ .> ■ H,.: • f 

2° Les substances nutritives non plasties, telles que; le. sqc*e,, 
l'amidon, la gomme, rhuile et les ,graisses. ; 

L'expérience a appris qup. ces deux sortes ide subsfaucea dpiveqfr.se 
trouver réunies dans une alimenta fripp, pour que l'animal,ipuisaeiSR 
maintenir en vie. Qn a voulu nourrir des chiens avec du. sucre ou de 
l’huile d’olive seuls, ils sont morts; ruais le mémo sort le» SMendatl» 
s’ils n’avaient été nourris que de viande dont op aurait enlevé toute ln 
graisse. ■■■ . ■ ;• 

, Au^i ces.deux classes de substances se trouvepi-e|le^ réunies d,an% 
tous les fourrages naturels. . font, dans upc bpnpe ia|jmjrtHfMw>? 
qu’elles le soient en une ceriamepropqrtiop.vsrUrblesejQnl’ès^ècoet 

Ig destination de l’animal-, Tous poe aniniamt berbivoijes, peuyept< yiyrp 
de foin. Les deux sortes de substances, plasfiqqe»St.R90. |»^slffldee>i 
s’y trouvent, réunies dans la proportion d'w?W Partie fie substances 
plastiques pour cinq de ?ubsJepçes.impfile?tjques. Quand,ie,iCbsy^ 
travaille, la proportion ne pulDt plus, on remplace,une partie de Coin 
par de l'avoine, des fé\eroles qui,cqntiepnep( uqepInàfoi'içprppprYou 
de matières plastiques. Pour le bœuf, qui réclame moins,deaojus>i ta 
foin est une nourriture relativement très-substantielle, 

La présence de matières indigesiibles, du iigqeux^qpi qpfaij pour¬ 
tant pas de sang, est indispensable dans roliipep'alion, ,çar.cè l'émeus; 

8erl: . . . ■ .... ■ . , ,:V .,.. : 

1° A rendre la mastication et l'imprégnation de sallve plus ^om-; 
P lèle î ... 

2° A fournir du lest aux intestins et à l’estomac, qyl fonctipnnenl 
mieux quand ils sont un .peu remplis; , ., ; 

3° A ralentir la marche des matières alimentaires qpi pq ^i^rçn^ 


“l e “ x ; ... .... : : , .i . . i . il - il 1. 

. 4°, A fixer d$ l’eàu qui dissout les matières nutritives popr ,qu’qlle£. 


puissent entrer dans le saqg;. ( , : , , ,, , .,. _. it , 

, 5° I^nfin chezjles ruminants il. est indispensable, pour délertpiper Ift 
rumination nécessaire chez ces apimaux et amencr ape (ligestipn pq^r 
faite. 1 , i , ,, 

ruminants réclament plus deJjgneux que Ieephpyjpi^pajce 
que 'la capacité des estomacs est plus grand^ T _ .. . . . hif 

Les vaches l^'bres ifatipueint jefy qsep|.(^y eçp|, souvent fogjies 
dans des,étables dont la température estégpjp;,,lqçr |aljmeulpjiqfl, 
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donc pas besoin de beaucoup de matière plastique. La proportion qui 
se trouve dans le foin est déjà trop forte. Le foin donné en nature, 
est un médiocre fourrage pour le lait; il ne contient pas assez d'eau 
pour la quantité que le lait en consomme. U n’est pas indifférent de 
donner l'eau à part et les matières sècbes à part, ou de donner les 
matières sècbes convenablement imprégnées de liquides, et voici pour* 
quoi : quand l'animal boit de l’eau en grande quantité, elle passe ra¬ 
pidement dans le sang et tout ce qui est de trop est éliminé par les 
urines, tandis que l’eau absorbée avec les aliments, passe insensible- 
ment dans le sang, à peu près au fur et & mesure que le lait la lui 
enlève. C’est pour cela que l’herbe est meilleure pour le lait, que le 
foin qui en provient. 

Les meilleurs aliments pour le lait sont, dit M. Scbeler, ceux qui 
contiennent de l'eau en assez forte proportion : les fourrages verts, 
les racines, les tubercules, les résidus, la drècbe; mais, à part les 
fourrages verts, il faut se garder de donner les autres aliments seuls, 
car ils ne contiennent pas assez de ligneux et trop peu de matière 
plastique. R convient alors d'assoeier aux racines, aux résidus, etc., 
«ne eertaioe quantité de foin et un peu de farine de céréales ou, 
mieux encore, de farine de tourteaux qui rend le lait plus riche eu 
beurre. 

Au nombre des bonnes préparations alimentaires pour les vaches à 
lait, l'honorable professeur recommande principalement la cuisson et 
réchauffement spontané. 

• La ration dès vaches à lait ne devrait avoir d'antres limites que 
l’appétit de l'animal. Les auteurs l’estiment & 3 1/3 p. »/» du poids 
de l’anîmal, en foin ou en équivalents. 

M. Scbeler passe ensuite à l’examen des autres conditions qui in- 
flueut sur la quantité et la qualité du lait. Il recommande tout spé¬ 
cialement la propreté des étables, l’entretien d’un air pur, Un peu de 
mouvement à l’air libre, tontes choses qui favorisent la digestion et 
la sécrétion du lait. Il passe en revue les avantages comparés du ré¬ 
gime de stabulation et dn pâturage, et conclut que la stabulation, 
dans de bonnes conditions hygiéniques, vaut, pour l’abondance et la 
qualité du lait, tout autant que le pâturage. A. Stienhoh. 


j. CHEMrnv, Editeur. 

LYON. — IMPRIMERIE DE C. JAILLET, RUE MERCIÈRE, 92. 
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A nos abonnés . — L'hiver. — Cours d'arboriculture mécanique . — Autre procédé 
nouveau . — Abeille Lygirienne. — Ver à soie du Venezuela. — Loi syndicale 
agricole. — Code rural. — Destruction des insectes nuisibles par Vacide 
phonique , etc. — Les racines \les arbres préservées de la moisissure par le 
soufre. — Bibliographie. — Catalogue. 

Ce numéro finit la sixième année de la Revue , — comme celui de 
janvier prochain commencera la septième. 

Nous devons être sobre de promesses, car nous aimons mieux pro¬ 
mettre moins et donner plus à nos abonnés. 

Déjà, cette année, nos gravures noires et coloriées ont été plus 
nombreuses que les années précédentes; nous espérons qu'en 4866 
cette amélioration sera continuée progressivement.Nous varierons au¬ 
tant que possible les sujets de nos articles et de nos dessins, en nous 
rappelant le proverbe : L’ennui naquit un jour de runiformité. 

Nos chers et dévoués collaborateurs nous restent fidèles. Nous les 
en remercions bien cordialement. Nous espérons que nos souscripteurs 
les imiteront, et même que leur nombre deviendra de plus en plus 
grand. Nous comptons sur leur concourt efficace pour réaliser nos 
améliorations projetées: qu’ils reçoiventnos bien sincères remerciments. 

— On dit que Goethe, à l’approche du 21 décembre, devenait som¬ 
bre et triste comme la nature ; mais dès que ce jour était passé, fi 
reprenait sa gailé en pensant au soleil qui allait recommencer sa 
grande course annuelle. Quoique les premiers jours de la saison ne 
grandissent que d’un saut de — puce, sa vive imagination le repor¬ 
tait déjà au printemps couronné de fleurs et embaumé de parfums, 
car il ne disait pas comme le sceptique Kant, & la vue des arbres 
feuillés, des prairies émaillées : » C’est toujours la même chose I» 

Pour Goethe, les choses, en se renouvelant chaque année, lui pa¬ 
raissaient toujours nouvelles et charmantes. Faisons comme lui, 
maintenant que le 21 décembre est passé. Dédaignons les sombres 
et humides brouillards, pourvu qu'ils n’aiguillonnent pas trop vive¬ 
ment nos rhumatismes ; envisageons courageusement la glace, la 
neige, car le soleil printanier se lèvera — dans quelques mois. 

Pendant ce temps de repos, de patience que l’on appelle l’hiver, 
instruisons-nous en suivant les cours ou les conférences scientifiques; 
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faisons une abondante provision de méthodes rationnelles, de moyens 
efficaces pour les appliquer & f bôs^cü]turie^'^èbdiorf la 1)ëHë 3aisbh. 
Soignons nos tubercùlës, ^ioS^^bMttëé , , ,;i h6ÿ‘ piaütei,' J noâ i gt*aiïie&. 
Préparons nos lefi i ès, li hds i tër^éaûk, ) nbÿ ëtl^iiëüëë; i rioS l f âb*fèj àflipqbë 
nous puissions èmplbÿbFlèÜt 1 tfot^e! fëmpS abri 1 ÿlatiiéS, ffes 

beàux jours sêrôût^éiiétiüi. 1 ' ,,J Ui " J,i ! * VM 

H'. 'î I c'Jl r • „\ ,7 ■ , 


-r- L’a^orjci^tojrç^^ ét^ ( çpsjçigué^ cç^ jo f urs Derniers à 

BQurftaÜ^yiOp^ftr fflfjcflpiguft, ? par,couséf|u^nt nouveau., 

Sop, Mweaiffii;, ÿn ,%^o^ lJî ^i( :i si^!e .iosUtu.teuj, 3) Çad^agne 

lui l¥,&fcïnMm $? ctysge/teyant ses 
jeuups^èyes^pppr^e^x^ leur jpçidflfler se^lççops, des arbres de 
spp dépopryusde feuilles eUronqués 

à la naissance des racine^(jpafà t r$rçsséts su^.t,rojs bâtons, en forme 


de .trépied. Ces arbres qu’il nomme articulés, et qui servent à ses 

i J fl<ji IjTfjfllîT>'iK T) Onj'lilJ'j'i V* '* J. ‘ iU' ' (i- T - 

démonstrations, représentent les divers âges de la taille, depuis la 

1ÏÏ7; .îMiiijiïuufl üTi:»(ji;1 -JML ,mh.i *,!* ? ?. wûi ,• nf.*. 

première jusqu a. T la cinquième année, et les diverses formes les plus 

‘ , e ,lJ ^Z ; ‘.'H 1 i*V h f’ * SM ‘ti* Mh- , ! .J 

usitées. l^es rameaux de tes arbres automates sont coupés et rajustés 
à t’eniroit^e iâ taille, ’âe sprfe^qu’ïis pèuvtnt’êtrë e^eVès “ét 1 remis 
à leur place, suivant fa "volorité'du professeur'et "leliësoih dëla$ë- 
îftàiittfttttonÇ CétW ^tfr«de7f ès^siiwple ^ .(iièB-iex>plie®tivè,l déft -être 


(friiïefyatttnfebt â<l'«dufaideB'fld(i)ee<^rDatres,' noràtales «t >dcd > feintas* 
écoles. Les -ttWis ' itnécahiquesi de' At. BrêmondsoDtiota jeffet, pour 


f^ant à Jauf ipstruçjtiyp. Cet 

, fjppç,, r^d r;e,d’ÿm^^r^nts^serr, 
vices 4^idaps f Jeg; im 
o ; Mt 1 ,§^¥F. e - ,MP jP^i Vmps. 

■teifflilft.f , w,rçwp ■jwWty.iM.P? 1 ?'* 

W^èlps^ffflég n<«!î,i'»/•i‘* t d('I 


I ''^llalÿ'cè‘lPMfe^btf*eW'» f b qbélqueS 1 MÜMtàt, ért 1 déjë utft-tfè 
ran£des’a&<ilëfii pir Ji uu aut*‘ë’sjfWètne/éëluï de 1 la 1 tanduHe des 1 â¥bï& 
fiititxér ^’sSHâ feifltfdès , toâtidb&tië'jMtotagetti&tMtrïblîétt l'a’pwc 
If jlië dâhÿ ië jàKlin 1 'dé'lll. *tite là 'ildÿ/Jb-opriétairè il Ld'Pih'CSeifie- 
et-Mafné'y.ebiiftneétahtde Nfïri iri'vi'iititifi.Mais (•ornrtietr n'y ü rii'ri 
dëûclûv^ùli âotié'le solëHiëürtt/ù'.'ëli a^bdricdlture früiliêi-e^le prûcédë 

II ;i* -’-rt ; ,, * -. i < ■; ■ 1 * , r; .!*,.■,. 
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s*e$i tcouyé viepx de de Lisieux, nommé 

Ursio Vasseur, Ta expo^é ^laq^ ^p x ojnscule ça 1S52* IJ çpusiste: 1°à 
r*l0ntfr par un^pincamcn!) CÇNfi* Jft t \ég#*$P n -jdç^. bq^irgeons qui 
te^d^ai éprendre ^PP ^r T A^d ) ^,Y^lppp ! e in^ot à fortifier par 
un pincement court la végétation des bourgçpf^faJib^es ; 3° à presser 
entre les doigts, sans suppression , les rameaux pour arrêter leur pro¬ 
longement' ét r^ppr(kliér les'p^odüctlotis^fVùilièrêS dé la branche de 
charpenté. Il parait qir'ijn obtient pat éé^pVoéédé bne'fondation plus 
rapide de Ik charpentéquëphr la méthobë'Wditifairk «‘ Les obliques 
de 3 métrés sont' formés èn t'roië âns ,' \éb païrrteHes'Cossonnet de 6 
mètres df'énvérgûVè 1 peuvent Wfre'&i 4,3 et b ’âtfs i'\\ énîést'de même 
pour les pêchers, ét 1 oii obüënt' unèf'ftrtôè ^‘fhilt inihiêdiaté, même 
Sur la branche de'l'aibcfé^, V'ditî îdhrbcHufe. n! Jirf ; ' v " lb 1 


■ '->< *- ! '‘n i *> >ii(t \ » ;rjî ii it, ■ îc ■■ * 

, — M. Ramel a signalé à la Société centrale d acclimatation un fait 

;■ ' ,i> * rw :i>j| Jn ; v' ; :*I‘n w i'"— . » 

de production extraordinaire de miel, par "abeille Ligurienne. A la 

“i 11 < j '> 1 ■ i v ‘*1 \^Y r 1 '-, ./îi, ^ » t !;i , , » ,, HiH*) ‘.mTPm n;> lî; > jü ►; :• ' <, 

ferme-mpdèle d’Arundel* près Melbourne ( Australie), une ruche de 
çptte., cj^pecp ^r U ?ï ç ! o l ^^Ç ! un’u i e.d^ai^umon^, a^rqdujt ^8 fcilogr. de 

miel en gateaux, pour un travail 1 de six. mois. J > ' 

• ••> A.r,.^.:.r’Tf !•) vtHM-n.j un aï l;u,/;in ,■> ..-' j v, ' 

en*-*- MMéottceiijewaai}, çotipul<dëiïlraflMt 


Jaràni.td , a)oclitHatH»ion(ic«mtneiéo}iMHilh)B ( i,i» 

sauvpgedu iVenezuelàvviVnflt .lûr üa&itppàcôiidef.iUtfiu. *o.l .kci<r,) 


— Dans la dernière Session dùCofps 11 liTgiè¥àiif7 lïné Icfî’s'ii^ 1 ’ î'en^ 
freïicti des chemins’ vicinaux ’ ou dedéssertk a étéVbtéé lé- iflom ; 
de Syndicale. Cetfe loi est interprétée dr/V tflahiïirë’s'üïéè'tvfë'Qiins 
un décret spécial ptiblië idanâ 1 ’lé itdtiiïeiik ÉttVm'cl’IWilrtÿ’de 1 : i ' y,lv 
' « il est formé da'nscliaquc commune 'iiniràfsbciatidn^ÿo'diciifo.felle 
est pfécédëé’d’tinie eùqtiêlé adinibi&ràiMé, li'l&nüfellfe^hriërtt'part 
lès intéressés aux ch’ëmîtis, aùi : IrMijatiiiHë, 1 atix füahtditbhi S eüèctiier; 
éllé 'à' pburbutde déterminer : î^l’eicnllbe dc 'icrrairisquittiothe 
l’interveDtion du riverain'2° îè'tibtfilil’è^dé^S^dlèà âfrolrlmér, étlà 
dvrée do leurs fQOGl/flns^pJp jrépar^iitmidps ^éjB^^ en argent 
ou,en t ravaij,., JUs,pleins ; qt : de,viS|, poat^déppféSi i A, fct m^j^edeacom- 
DJWaosûntérepsées^ MvppéisyiSimflî^Piçitçs.p^ spn dé caissé. 

, » ^en(|npt ivingt jptirs„un.i;çgjst/re pst puxext p.qij obs^rvatipps, 
prppqsitions, péciwalWjns .^SnFtçwriéiair^^tffir^lCTfti'WiO'^r !» ,c - 
Ms .dits pt, cqnirfttU'S) m r Wl WIPWWre -«péçisk seront 

transmis au préfet qui procédera à la constitution du syndicat agricole.» 
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■t j^+nlue ood© rMalKton’t'on parte dépuislongfcmps étdoftt -le' projet 
est!élaboréŒ«rf•CauïsisH ! Ü*Efïtty 'Seraj dïtomi, discale dans là prochaine 
session"légfetotlve. H'tlehfîiaone grabde place dans les travaux Vîè 
estteieeasieB^ qapiun grand nombre de questions qui Intéressent Vive- 
troeot Jes piToprlétalreé et qui,jli8qu’a ce jour, avaient retardé là 
préeôotalit>n<lu\ projet d® lot, y seront discutées. Ainsi Pàgricùlturej 
comme/ i’iud ustrie et 16 commerce, sera bientôt dotée d'une réglé-*- 
mentation particulière qui, en établissant dé bèns rapports ëntreles 
propriétaires terriens, diminuera le nombre des procès onéreux. 

,— pe^uis longtemps on est à la recherche d’ingrédien|5. vraiment 
efficaces, Dour détruire les parasites des. végétaux et dea qnimàUKj 
ainsi que les insectes nuisibles. Cette panacée serait enfin trouvée 
s’il fallait^ er| croir|e èï la lettre M. Chevreul. Dans une note Iuerécem- 
itiént dans une séance de la Société d’agriculture centrale if a dit 
que le coaltar et l’acide phénique peuvent remplir le but désiré. 

. - è&iO'fiiblfi qûaatité (t p. ‘y 0 ) d’acide phénique, dè benzine ou 
dfanëine^ détrait ï'acàrtrs qtii dorme là gale à l’homme et 1 à l’animal. 
iLé boaltar mêlé irassS en petite quantité ( 3 p. «/<, j avec du sable, du 
terqean ouide te oendte, pëut éloigner 1 des plantes les limaçons, leà 
lombrics. Les cryptogames ou nioitissures peuvent aüssi être détrtiltà 
par les mêmes moyenp. L’acide dont nous venons de parler, employé 
seulement à l y Q dans une solution d’eau, nç peut nuire.aux .plaufosi 

a w iOet<eiiflné6 plrjr8 (jde^ëma^, le tih^rtpîgûon que 1 leàjàrdïrtieVs 
^onunpnt /^/a^^p^ttaflUjé^es racines, des arbres çt t desarbustes. 
jPour préséryer des arbrisseaux du mal, nous avon^ fait uu esbai en 
a^lompe \ 86fl (k ,çt .ai* -pdutpmps dernier qui nous, a donné de, bpna 
résultats. Nousnous étions demandé si le soufre qui préserve Joigne 
de ('Oïdium .n’aurait pas la luétne vertu pour préserver les rapines 
des affres du' blanc % L’ppérjence seule pouvait résoudre la qn^sfion* 
i^yiis^upou^râmes donc, de sppfrejes racines de jeunes ,RQiriersiet 
(le rosiers avanl de les planter, ou nous les plongeâmes dans un mé- 
feuigaalte tèrreaü', de soufré ét d'éàri: Cette automne nOuè en 'avons 
urtBdié 4ueltjme^uns, 1 pé‘ur ; savUii‘ queléffet’aVaient produit cés moyens ' 
Nnusia^ohs rucèrrflti la parfaite 9aUité des racines auxquèlles était en¬ 
core adhérente la podsaîèfe dti soufre que la terre ne s’assiîhile' {tas. 
A côté de'ees arbrisseaux sains, d’autres avaient leurs racines com¬ 
plètement couvertes de blanc. 
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, — La Société d’horticulture de l’Ain, vient, de publier son annuaire 
pour l'année 4866. Cette brochure, comme les précédentes, renfer* 
pie . en outre des comptes-rendus de ses travaux en H 865, plusieurs 
articles .dus à. la pluraesavente et' exercée de quelquea-uns-detses 
membres; tels sont Y hygiène des habitant» delacaqjpagBe 1 , et île 
Cantique des Jardiniers, parie docteur Ebrard ; 1er, Fovsi elles Sages[ 
par H. Morellet ; Histoire d'un gros sou,, par M. Edouard, Gbèvrierpfe 
Jardin fruitier, par M. Mas, etc. 1 ; • 

Cette intéressante broebure(in-4 2, pris: 50 q.) sera beaucoup arijsmq 
lue et plus profitable à l’horticulture que la plupart des Bqlletins 
d’autres Sociétés, bulletins qui ne font que reproduire les articles <Jes 
journaux horticoles. — Ce mode de publication, le plus à la 
portée des associations horticoles et agricoles, a été adopté qt est 
pratiqué avec distinction par la Société d’horticulture de Fontçnay* 
le-C6mte, qui s’en trouve bien. 

^ , , ( i', •• if ,.»• .1 Miijt 

— M. Mortillet, arboriculteur distingué d< Grenoble, continueaVec 

un succès mérité sa publication des Meilleurs fruits* — Il en cst au 
pécher et suit l’ingénieux système tant de fois discuté, et'aujourd’hui 
triomphant, de Jd, Buisson, de la, Tronche. Nous rèviéndrons pio 1 
chainement sur cette intéressante publication) ; ^ ! n i! 

— En parlant des œillets Desfarges dans notre précédent numéro] 
nous avons oublié de dire qu’ils étaient très-parfumés et qu’ils avaient 
valu à leur obtenteur plusieurs, prix dans ,les expositions .horticoles. 

- — M. Boucharlat aîné, horticulteur à la Croix-Rousse (Lyon vient 
de publier un supplément à sort catalogue général, annonçant là vèntè 
de plantes nodvelles de sentis, telles que Verveines,'Réluniasdoubles 
et>simples, Véroniques, etc. — D’après la description decesplanl es 
les plus décoratives des jardins pendant la belle saison, les amateurs 
n'auroht que l’embarras du choix, car les formes e( les coloris dp 
èeiïes annoncées semblent être des plus riches et dés plus séduisants. 

_ EttBiTDM. — Dans notre ç|ermier numéro-, h l’article Animaux 
dtises, lisez à la page 244,, première Lignedu^nieralinéd :, Evdnites\, 
au lieu de : Evarotes ; et à la page 242, ,cinquièmetignede l'avons 
dernier alinéa : chrysalides , au Ijqu do,: apysaUdfs,' .m ,i ,il 

. , 4 - J’hiCkEMIN*!' / 
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PRATIQUE DU JARDINAGE. 


sol 'IDO I -.non i« iroon-j r>i 0 / *. ^ ••. { ! ; - ;. o '■/ 

^^^’^V^jPjPQrois, ij, ^ biep lopgterqps, de donner le plus sim- 

plemen^ Je plus,, poçpib|e, quelques, moyçna faciles et peu 

(jji^tçupi pour .qqîtjyqy, multiplier,, pon,server les pentes de sejTfi et 
Jes ^bpabp^, jd’ornpnient,Qu’i|,pje soit, permis, de reiyplir aujourd'hui 
,cetie : pr,ptn.es?ç. 1 \ 

. . Je.SEps bien que mes obsefyatioqs purement pratiques seropt peu 
pouif yles. bpm^es^eitpiérimeutds,, poqr les praticiens habiles; 
ÇfOj^.iPffphwe de lecteurs qui savent qn jeu de théprie et 
qui A ppurmpt Dq ee givrent ppipt ^ ja culture {les .végétaux, parce qu’ils 
Y’ppt^mptfi^t^vé , ( dm^,les ,iQtimAU3t,. Oïl ^aiis, |Ç8 livr.çs d s jardi- 
noy^ imp.desprlpiipn su®sanm>PPi cburp,.suffisapaineBt,précise des 
p^tipps.fà pjus, nécessaires ppur pc|n«rvpr et les, j^an- 

||p qu’ils achjilpnt.oq qtf’ijf .p^enfjent^e. ta libéralité de I<eur^ amif r 

f 1 diçsertatip^s ; 

e^l jttdi^ j epsaW,e ); ppuf; i r.éa|is^,poitr çpmpiéfer. les,,jQU) l *s$ar 

,$0 ,0 jftfty 

peigné, ou sa seyrp^ei^bléet ( dp jpljes plantes fleuries. ^ , (I ^ , j 

, Vepp? ^opçp, yp,u§ tous, qp’qnqttoupe.pasaipn porte ver» Jes'flaqrs. 
Nous allpqs^auset; dp ypSiÇujftiyes et.» p’eussiez-vous qu’une 
un ^plcop,, upe;fe^typ, qoqa trqqyerpqs. ie ( ,tnqypn^e ^empoter,,de 
semer, de ( bo^utj^re.r, dp:jfpfire,prospérer pnflq yps,arjbs^çtf^s,cl^érist. , ;i 
J^jVJsjions toqt d’abprcl lp i cojleptipn de pejeupe amateur; nous y 
voyons dps,Fuçlisias, des pplargopium^ des Avalées, quëlquçs Çamel- 
liasj tou^ces^rbpstes ont fleuri, mais ils ne sont pas vigoureux’; ilÿ 
neqiops^enij pa? b.tePv Cept que .leur terre eet usée, les vases sont 
trop' petits, il faut, les, repipoter. Eh bien I, parlons du rqmpotagp; 
vqilày satip (cpntrediljuoe opération d’une grande importance et pour 
iaiqelle , les^lus^payaptes. ib^pripspp peuvent remplacer une longup 

T- >;• pv - , -i 

, On conçoit aisément qqe leSiPlaptes.ep. pots, continuellement yes- 
sef'réeçsT. jlajj?,. jettre ya^es,, languirent bjçntfyi éj j’ou P.’p. fe^sjoi.ty, dç 
renouveler, ( à q q il ai n os _0 [> ocqy e s, La tpi-re, ajbsorbée ; par,, leurs raqiqes j 
maiOcpiniqe peu.vcpt .jrqpyqr,, ^ipi^.çlxpftp^,, 
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air, il faut rechercher, pour ces pauvres prisonnières, une terre qui 
’ aVhmaHAT.*na rraoïïAH<i . 

réunisse sous un petit volume toutes les substances, tous les sucs vi¬ 


vifiants 
rempotages, 
notis 



ue 


plantes 


* ! Il n'ÿ à point fièlsaison béfeVrilinéé pduf'iys 

ration peut'së‘pVaii(jùér éii'fctit l "léhipè, n '«biiquë , liiisqii i Üfli l ^ïaûit 


parait souffrir ou que ses racines ont tapissé le vase;' _ 

f aü' pHfiièitnp^ 1 ‘que'les Üesbltii së fbhÇ ïè' ^ire' i §éfi^al'éii/e&V , 'se}iW; 
ic^t' 1 aussi'V^pôqùé 'ci ' laquellelès ïàrfijni'ers ëé 1 livrent'!à ëé'^etfii'lié 
travail ! QüMqües yieùx' 'boWièüïfebrs^biif ^Üblludë 'ée 1 rêni>bt i èi li ïi 
î'àtiiomné 1 : <é Cètfë pratiqué, 1 nbu’S'bït ’ ; \"AÏMüiÂ 
semblé’contbailré ir bàlédnhefitëtlt ët'à fë'tfidëke^ Wiilqôyi'l'^ia^eV, 
îèmpbter une planté au ‘moiilrëilt J 6ti‘‘éWè‘'fie 'vig&tëP^ 

<1'U(W lui 1 faire des plaies avébt tfuë lë'riàfuVb'sbit disposée I lelSô^fil^S 
fT'è'ât donc aujourd’hui 

Végétaux et! renouveler Yèuf lerrë'dàbslés'dtü^Hiûfs’ qi!ii'p'fcc£tfent 



^ërit 1 së'élëëfrlsert 
le temps de « “ 81,0 M f 9Sl 

' ’bn'ne ^èibë poiiiA éii' ? doilnliiil 'tiuii! ! HlëÜteâ"dy sërlé flè?"(leïii8 ^ots 
pÿo^tlëflnfe màMW'ti «teWlIttï “ 


tbrttrdité’ 4 : ifeiJ vtiif'B^ir'bn tës‘ 


— r .~ r au 
au l 'tà l rge."c!étte 0 reglé re¬ 


çoit ékcë|)tîdiii l qüâHd''iY é'^gïl ülé : àietqÀefe 1 Ü^bf'ïsisèëiÜ^ 1 vïgc?ûréux'qui 
flévor&t én pëii dé%6is t’outë lJ lë t'être’qfi J oii ïèÜr à ëBfJnfêV’Ôn' Soit 
lès' piacéf dabb Üe'gràtïds vàsdé 1 ;’ ‘ll ïànt! én Wftë ’fés ili'angéf ndn-seî/- 
lëment aü' ptintëiii^y; ' 'màfs’ibcbVè 1 ai bi'ôls 1 d'aoil de 'la même aiiniêi 
tels soûl leà 1 M^rHiés, 1 lès’ ‘L'à’àrif^r^-Rosiës, 1 lés *AbuijionsJ fe 'ÇÎêrdîén- 
droti, lh'Vérdiiiqüè, ,| lës‘HèiïdlrOpês; 1 l'ès"ëëiièes,’ i et , d! 11 ‘ 'l''d 

11 'fîbùs avons'd^dh büM'cbtê'd'ei’wèêtatfx ^üi’ibbssénl s jJ<!u de 'ra- 
ëlnés,'et ’tië tà^iyséril '(iué 1 difilclléibent 1 l'édit ibiêfééüx-icib^ëxi^en^ias 
même le rempotage annuel et restent quelquefois 1 deux 1 <|{i trois 11 ans 
dans là Inémé fetTc’. dni ’jîetft'dasdëi'Idâns'lsèSti’'sbconiîe ! càlêgoSe le 
tàmèllîa, le Kalmia", lè Khbdôdendron,' les Mifriosas^tfe ’petîYé 1 laüfe, les 
EpàërîsJ quelques Azaléès, CtUïii les’Citré> l rrnîclr’s' < ef'les'Ôra’nfeèrs qul'vi- 
v'èiil 1 tr?S-blëin dhq’du éfti'àitë tlatis’ iiiïè , èâlèi6 I itci , î> , <V , céiltiméVres < c J arr«ïsj 
11 ‘ ’ôft ’&if toti ‘fetfqibiagb 1 ;' ôb Uié ! ^hâfrgb ‘jp&i 1 ’tbljjb'dii 'lé’l&se 
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KEfïtif'l&fc JÜdLIS 

Üiü pfùs 'gttrridJ U ëst 1 déépiûnlëëaVec lôsquëffeà 
8 ï 'étrîfâîl' pÜi." ïtâhé'éé tnâ 1 «h ’éSf obligé de coUpeT une partie 
î^'WdWéb’lqlif ^rtiiëàt' Üiië SpéisMî' tHevèlnrë, 'de!dithibtier akfcii la 
moite que l’on replacé^kUH'lè'lbériiéjpôtèb lOi dOnnabt'poar alfrriént 
flftë férë’lfëtTi# 'W^uteâléfbtïèlSé. • fl biirivê adséP <ju*en dépotâtténe 
îAStifttf'Vÿèrl Kdufrre 1 , 'éil! fc’tlpéhf W< : qüé lës raëihe's n'otil pb traverser lia 
iïtoté 0 '|) 6 ifl 0 , é’fifeïWré, ôb ^tf^llëé 1 èobt ‘pourries 1 parcè ! qu’elles ont 

iblTé tdfabéf toute la terré qttf 
tffeéfpâà'üb^iéptfri lé bïfe vew [ i 1 et rëbipotër • daws uupot plu» pesti 
A ’dëé 1 hétièbé’ gébëraies , 1 itoàs ! joiuaret lësénsëigriërtréoi» ; ée notre 
îAli^Hëîicë^qteil’feué güidéëoht'pour 1 fes 'cas' spéciaux 1 à Miééum’ qu’lie 
i^ftiféftfprêaitoïër. 11 '"" 1 ' )( •»»;• «©• -<"H *>v-.mn< l- <./ii..h ^ 
U0 'ÜBhi}l %"fe§l'tére. 0 tou 1 'Eëi 1 1 pots ‘doiteut•ctré péri ■ ‘épais ; ! 1 bled 1 «tué, 
Wèb q&e'fti 8^âWé i dëpoie | faë»e^leflr‘• | b'îeu , gercée, pour 

^'U8 , l’fektf J ^lè# ;î ë?/osëritéHts à’eèottfé’séMi'd^fOctHéé. > r >‘< »*' ’**->• 

li rilArSistfJ'Jû^Oifiifnèr Téfbbê'âÜ ptlt/ifëàüméltdésuV'eHaqbe'lHltt 
fetfReSSén^life CÔq'éff/ëld’fitiftib WU' quelques 'gvriviers 1 . 1 Le’ drahtegè 
iî’à^s ^dûT 1 Bât' , d*èP^o^ér 'èW 'èt&tâële 1 ; ktï 1 ptié&gd iJe l’eau, trial», aft 
$ffâtilir@™à^4faitè8h8r' hÿ f fériée dë 1 k’dggféiriërér-éutdbr 'dés'trttuë 1 ‘et 
W , y%rf8ër^riè'Wàdsé ^érhbàrië (jUl'fcddèSeHàrr bèrkriétiqUeméWt 1 lébr 

ftlfc'tr&rHft MrtNahgel'ébk qOë'i'bbJët ëtripldÿé fe'Adëptflï tr^ 
Jûsïë'k'âbïbs 1 t'fbàW,' dé riVatflèî'é ë 'né 1 làlikér 1 iüëürié iësuèpbu’rTëàtr. 
’<5 l êsf , à'biii* l 8^tëFcbii'Dboiivéiiiebt' > qye'ï , 6ln ’pfôsè?drdlriâ'këriiétll'déUi 
%8i8fiè'(^éWtfclfila'if , rdà / sdl i ‘l , ku!ti l ë; l et (ÿùeil’bti ëôtfTréleûàürtetOtit 
le fond du pot avec du gros'iblilfe, !: bû"fi4sll’ (jii dÜ éhàrbOw ëotièafesél 
— 1 ï’béèi'lb 1 MlK’gàiüdhë'stfr'ïA' tèüW? dû'Püti'letf'liis- 
l&Wt'piJMë? fâ^iP'felitréT6i^è l i! , el'Tè'éi<?(Sflé/, ll i4hrferSè^ie'pleU'iebvde 
/ dViWte ) V , ft J à'piiëzté 1 bbM ’âà pët itik'ûd'co'ipy'flür ^üéfcbdqüë} 
ëi’^u'^vbift'sè^^ü qùd'w'Wdtte'b'aahèrfe'pib^; rëtftëz^vasëj’té. 
dressez ' âftGï’ftPflge', 1 mais soutenez toujours la motte avec la main. 
Vous pouvez, dans cë mnmank jl’^amfn çr à votre aise, retrancher les 
racines pourries, faire la chasse aux insectes qui s'y sont logés, déta¬ 
cher les vieux ^|^s A lg^^iy j c^u. A formait Tancien drainage. 

Pbéparatioh de la motte. — Quan<T elle est traversée par de 
nombreuses racines, et qu’un épais chevelu tapisse ses contours, on 

;e ’ r ‘^w<1flfMir:4îÉgcîr Mes 
iÿHtf&éfe 1 ïiiënWH* 1 fWi,* 1 1 Svéfc 1 tftv h bfi 1 cüil i fra ü; ' > dh 1 l i a*!!*» 4 *fb i wpr 
^ if tfiïe ri (Pî^tVr ^*1 4 cwliftifet W’ si u lü plan \é ifoi K ©ire Jjil <xM *tltoa 
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3W»*| wjhê WfMiPf «£, de ; .lfl, ftp), ffë 

pM^sr#teFiiHn,pjw ,^i«!K>;ifli!OMi;iAifP l'(îï) lr JfflifA^yp*ji4 1 ^l? 
fl^r§r ; pJ^S; Wt fl^'S-jBlq^ no l I oup oi lom 

■jriïmotyw. p+i Laiterie stt-dtEMf » toMftërêffoetàfefrMtyi#) K?ff 
drainage,;#^ mone .viflpt 1; d’^r%npHw'4fe ; Wp%Mf 

plusftllîèfq, Jg§çei| d#jif rn np#y#ajtt^^ile- ,¥flWfera<ÿ ,e ftjè(f4)S^ 
«q fpfld dp m»\ famm* <nel<ii«3 ( flôOT,é(^.J% y l#5 S j 

fl«qfeHPr^I)0||ez.f«ifo^ ] 4;wtftPp^vyY^II^Wf»/fl9 , S8q , W^I? 
J*W 8»vpjr, «,^çw(*e,d(6,<f(K8i^tirW ( ^^^^BBf»% ct 
«PB? i^ft9Pi:al«ftiqp^b8^frfliW^APftlfly| 

§e trouve 2 centimètres plus bas que le bord ^ty^'jq 
alQfia dèûpiiiv«p^ntVpJi?reW4v3P Mg^Pflffipale^i^ji ifj^ÿeu 
4u. f aSè,i^q; 8^lè>prp llW i;pçn^p)BiE^Bgp^ ÔéW 

côté ni d’un autre.J#JffieUipft,yMoft'§ 

«ptre ; |pnn>PM#?«^iiPaipp. fl#, Bfii& l )ww^rfll!Çô 1 ea. d !S«iî?, A Sh sl 

Uespawest trpp^lFOjtv-^fY^yqw ^HDfl'fiP%^p69 

M ,reste apew yjdp. pt qjjftJa^y^l.PWîV^Ç^ejM Mtë&^gftfÿÇf 

yiab^méot,;Enflni ég^q?„lf.spr/açp, 

■flrti nécessaire, yiflif, 

^ ^W jU^ ^rWPP.itlpi.niv^ ^jgojps^^ 

^ircf.Âiqn^^tefljpqJ, J’q^^4 ;[ d^ |C pt^-^ W r^ c^jft rgjgijgyigyç 
ipnpine„lpuiwrp : par, ( qp ^no^fff ) e n ^, ifi t l/ ^ 1 ,l^ li rpf, ) qç J ^yugiç li p^ a |u > - 
rfqspqPiflp, Ja.Hrrç WffPéty 

débite,<A$*$SJ?S P^trsr.^ngdaffiftMVnn ni, oovb Joq ub bnol si 
-c ^ .pIpofes^retnpot^ pq^Hptqîpp?, <^i^q6tre r^^g^n- 
^ftOt ff p_p^.^Ç3 ç$gggtjt$§ 

d;é|é ; op, i d;aqtpn^p,,i| l ^i ^ fflej^i l^ x ^tfti« 0)Wft vgj|g ffl egf 

PbangfoM’W^ÇS 

.r;:; :î t.' *> * ’ü r.*;î »ü'. ù! -î .»■.«j jj*.>t x ^n:>11u»-; ftijjrn hMms ■sosasib 

£,,î : ' ,l! 11 - ; ' ;t f 1 jf?l - r ‘ ;<l ' ‘nUiiti)[HTi-iiiT >in<tnT ^ af,i:Fi rSd/uoq 8 üo 7 
M * *’ •' l - ,, ‘ + n ’'' { * «^i> < * * zur» 32<mb fil oiifi't f gohiüoq 39nbfii 

•': :,,; d» : £ i , i«Àitiiki' , ^*'tei l ^ i iëiÿ/ u:)i/89[ 19113 

0 ) fifi ' nr. ujj — .11 r 0 i-r a.i an KOiTAnA'iàa^ 

J ' 1 ’- ■ ' 't ' ■.■ * / >il ’ ^Jfi ]‘> n {j up ) ) f 3 r )iinn , i W'tuvïdinon 

, Un,savant naturaliste, ,MU JfcPflPr ,», ^.f^iWftMSS 

que la cause du mal est « ides qprp«WilPS,pd WfOPWWft qqj, 
tant dans „lp chrysalide* f> ^pifcqw^UiYHo*^ ïïPJ^ftPj*, 1 ^^ 
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pas des corpuscules, portant l’origine de la maladie ». Il en conclut 

flffÿsffllOW’i anwamàqxa 

Celle contiWilicliijii Vsül'f.ris un tics corrcspondilnis de YOpinion 
séricicole, et, malgré son respccTpour le savant écrivain, H n'a pu 


gferitpêehenldn raHetenfetii i(iolifliiRdJ]en?ftHP,.c^lo, i efifltra(} l i(itiqn,Les 
ftfiftfvouhfe (djaeBvédji<üfc;il'ave«|<ralfQn,, lg,,ce«sq et pop 

fd wjngéqaenee deltt mgtkâ4ie. Jte dpsfjrBeqisppt lq^tissu^ pq lps liy 



la scrofule, la phthisie pulmonaire, la goutte, etc., et le germe, s’en 
ttâhétâetides progéaitettrsfàileur progéniture.; ? 

Ç^S’Ilieà ieàt'adnsâj 'diNIvlil 'est rationneide remonter au, progéniteur 
pôiüf troHveir 4a source idu| mali devenu, ccpstitujtiowel. iQes progéni,- 
«e«rt ieon( értdeaimfettt [les papiUooe t pMisqu 9 de d’unipp 
-^eatesl *aln®oiiimnladiBainalfls«Uidç«jnewffi sa.me,qi»i malades- ^ Mqj? 
«Ottltteht (distinguer kBîpfapllleDS im^a^fdgs,^^^,^^^^^ 
faire un choix ? La chose étant à peu près impossible, il faut.jçpfgÿ 
•PéBdôre!&ain9âBtijqimc(3tenwfa , «nf'iet ; le|Clwyçî»J i de:.Sf>iit)ifB1gj a fiP a - 
-réBt&'Jneh«jetdtt»i(xrie‘ü’eot!qBiài(i’ 1 é(i[at]/çmh'i> , eftWMei 4 efiqqçiffléd^- 
<fihtr%»J'jieol> UiAmâtiae pdmidjfllrêemlUeiiBaeiUftP iy# if^peu dp, j^ggs 
qu’on ne peut raisonnablemertfiln-^uipiet^giàiaHWPiitRe^filPPqi iè~ 
-thtS^i^uel’iiri-ésqlteitogiquéioeptiide eetétafodf rtrpfps qi^i L’jp^cte 
.èeu»ipeutfP«jewiiRun'toiiiert)ffliit.ie0}taee,Beiidftt|li4)PiHs jocgqqpé' 
-#? 0 (îeld 8 '«à'TpilKlïiJpléifi[xi 8 tttitfl ) ieelJe eù 1 il r^jqi^ pour, ppuqril jurera 
• fèUîtiedfo HS ûeierv /et jé téj pp obahteraieqt, tel içgupedq de r ; rqa^e 

8 8 èrttf- | il'ffldoftbi! q<n) ,eo^mu;>j: ipnt .e‘ie>ir,.; v . .jm' v,\ (mim 

ei0 ESC fefïëtv 'ajottiei le ; donte3ponddntJ «û'esbâl pas nadufelde supfKtspr 
!l t|ti , é ! 'è f est' l pafoune' aIiméhtajiiioniic«iitiaireià'beUeiqu’avaiq voulue ,ja 
1 W/(ili-e,' l [»aP"ûne: s(moe(iière/tMiovmalË,(pariirabsârp|ipn<)d'’u|X agppt 
r 'd 4élè'feU|UtlèWtquc (pendant >Ia pâfiodè teplnSi l/WJgue de.^a jyiqpq#e 
‘'^'IttSeete | a , eohtPac^l4 r >u^^vkp^d’ahord'lecalMetutemportil.^Bii fiWtila 

( "éüitê eêlidWdDi*Tc6l»ti#otioiiileiiZ‘oiiis M >t n: , 
c 11 Wëh^ajdüDettjnsiàtco'^FîpréeèdBjqiiBjles^insectes ailés, JeuiqbeiUqs, 
èl k4t> p'èfpîHoWsij 'led' püeeron» tnômekaé'rfearièntetae fécondent Lahi- 
‘'tnwttiridït'eivpteinetrjediplemisolèihiquediaivitvfis. MimauK ne pqp- 
vcnt se reprodtiirè ouèe^seu>eproôuSseHtqu'iniddûn>!nqnt À l’étatise 
8 ^éCependant; dans nos; dimuis,c.’est dans «et létqt que le 


moins prompte, ne peut-elle pas en fetre'le resuïtàtlél'Ri' ltettlaüîë la 
conséquence finale? 
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EXPÉRIENCE FAITE,*** Wli'up 

w.v«,\o ! •.'.'« I iWft,BWW A ,M ft.,:) 

* J I *’ ,] ‘‘ -4l'•'■ - "i ,l ' • *1 ■■/!,- •,[ •.(!.' f î‘r t t : Jji > !j‘I L* I i ’ : 11 . î.*> f v,o‘A V,*\ V 

’ ie 1 'rHÜt'rêr, 'ttrbré' 'pt'éclew*; producteur 'dé! tant dei ribbeatesi ptide 
jbtlissàricesornementales,^ été 1 l'objet de< 1 gtinda» /somfet denouUpras 
perfectionnées qui ôrtt multiplié se* vartéléau Mbit^ comroppou* ht 
vigne, on a préféré dés pTanlsprodUisanb ie'plasjteans-s’AMaeheriepjt 
ijàSlitéS. ' " ' ' ' *'■ , '■ ■■■'’' '■ f I ; I « J j;j .;t|iflin'i2 fil 

Le mûrier noir parait être le pins ancien. H; 1 âeriogp -ndil,(l)iqu» 
lés premiers nalUralistes, télé que Diosfeoridé et PlinoiBcfomt oucenf 
mention do mûrier btahc. Leur ellerieé ne i^ut^tneee&aidéiÔQommp 
Une omission, edrfeh 157» Mercwriaii atjrlbùalt lailenMnYdWiprogrès 
de l’indnsfrie sérieicole, en Italie, à la végôtalibni tai-divo.etiàla.tnulr 
Hipllcatien difllcile dtr mûrlér ooIr. Si leibjaxt eûtmfeté, lilienneû* 

pbélé. 1 " 1 ” l' 1 ’ ' ’"'i <"'1 1 •'•'> ‘'-"li j r. I V /lia 9'iîfi't 

; A est’S peb près certain què ce dernlett est origmairede jlaTCbifte. 
Hdrtge UK 'i'dvéir t rûtrté â Pétât spontané dur les imudAgnesi xlih£éli$to- 
'EÛVpïré. Delà 1 !! Ait Introduit dans PlndB'Où} suivant dd dootpunEajtip, 
"bi le’ ciJltrv;i : d r atkii'd dans les Jardine; nii'ilfî'i.'iit!ry.i| on no'iiji 
"•'"Pitié tard, tl'ftlt pTopégé'en Eu rbp«'èupesUreitjiiéi’iPd«ï|Lftei aérj- 
éibeié-' ■ë'jf ^déteféppaiet,l commënoiieileidiBibmjaùiConwntoeqnMjftt, 
'ié’ ftil Ife progrès rapide de bertè i indtMtTietguiiHpivèdiqrQbes!il0Si l .ta> 
rWés'à larges 1 féüllleS, 'prOriPiiaüc pfus'quelles feubtimiMaibcpmuev- 


ment les feuilles trop épaisses, trop aqueuses, trop acitMéeeiid&fiqçs 
variétés obt peut-être émané à laldngup Jn dégénéDraioewflidos^ers 
|: h Séie.' Elles demandent en beaucoup:d’enrtrobainne jtcn>p4ra,l|Ure 
•plus élevée qUo ceilo où op ilsa I < rattivei A)ora ila sommée cbplbbr 
' ttfétatrt 1 paé' sufllsahtejies) fèoiUe? deviebneqt mpinsii prppiwà iJa 
1; iioierrilure s de8 versià'9ote.'Cee foUfl be produisent>auntout];loreqyfl'fe 
mûrier blanc croit dans un terraindétot'fc>e«iaé«ai esfcibudude* ÇtiQge 
• lés'fe'aiHeé sont -ramassées ' pan uii lempa vieitsn, ftwtë, pçs. #ar> les 

'>veré Semblent' matigér les feuiUesurvee unoeortq derépvtgmfr^ etjls 
"'bel les digèrent que difficilement] ii.aerqiti doûCi'rationceiI dfi PPPfter 
' qu'ils en Souffrent et'y trouveat ôea pausesdejrnalwJiBi. i i ■,> } (!T/ 

' Je puis même avancer que j'en aiiebqiûs k cpnviQiionvdans, #s 
r " ! " !, i - .> . *? 'i | i | i ))i: ' , r , p . ntr oL l UIn l ao 


jCD CaHurjA de? gifrrter?, 4, xç|, jn$«. 


1 IJ Vit 

.‘ilijdliViq A/lioilI 


'.‘'iflylipôsm.ri 
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es.-ai\s que j’ai faits celle aiiiiie au Janjiu bolanique de Lyon» Les $c- 
rjçujlpur^ icu\en\ renouveler no^ expériences sur une plus,grande 
ée'jellç s ( ’i|s veulent se convaincre de visu des faits que j’avance, i’ai 


opéré sur une.petite quantité de grain<> de paye et du Japon. Aussi¬ 
tôt que les, vers ont été çciQt^j ai divisé chaque raçp.dans ,1e même, 
local et a la même température. Les ipèsues soins de propreté et 
d.’aérage leur ont été donpés, Léguas nourris Avee les feuillesimoces 
du mûrier blaqc à feuilles entières, pçpdant leurs différents,phases, 
ont très-bien réussi, sans distinction de races; ils sont tous montés et 
ont fait leurs cocons. Les autres nourris des feuilles larges, épaisses, 


du paûrier b feuilles rqsea ou mûrier Lhotf, se s9iU moins bien com¬ 
portés quelques-uns sont tombés malades et sont restés languissants»; 
quelquçs autres sont morts et une faible partie seulement a pu faire 
da^c^cops. , . Th. Dbnis. 


i, 

r 


cAnmis vmieoiÆ. 


1 ^ ' 1 Aux Chênes, 12 décembre 1865. 

< ! 

. i - , ,, t ( J . " • ■ , ' . 

Mon cher Directeur, 

je,vo,us disais, dans ma dernière causerie, qu’il me paraissait,utile, 
de ramener l'attentipn sur la grave question des maladies des vins. 
Quç|ques : ups les piept, pours'épargner lapeinedeles étpdierj Pan*, 
vrp tactique ! Qn refuse de, reconnaître ef de combattre un .petit mal,: 
et (ieu apres on est.yiqtime d’un fléau.. C’est je fait du malade qui., 
yicjur n'ayojr pas consenti à se laisser inciser le doigt,.sera condamné 
Ùj a,vqi^ le Jt>ras çpupé, :—! 

. . La Sycipié. de viticulture de Mâcon, yui se livre à une suite detra- 
yaux. sérieux et ; d’une utilité - pratique et immédiate, pense coijnm^ 
moi w cq sujet. La question .des maladies des vins ,a été résolurent 
posée par elle; une commission est nommée, qui a reçu la mission 
<lcchercher içs moyens les plus simples et les plus sûrs de guérir les 
vins atteints delà maladie, autrefois connue sous le nom de la graisse, 
et que M. Pasteur, a nommé fer vins filants, et surtout de prévenu 
cç:te maladie. Il ne peut manquer de sortir quelque bonne métbodq 
des travaux de cette commission. J’aurai soin de vou6 communiquer 
leur résultat. . ■ , 
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Mais/diCe^-votis petit-êtré i A quoi boiY étaiTrcr ? ù quoi bon cher¬ 
cher? M. Pasteur n’a-t-il pas résôlù Tè problème*? Le ' chauffage des 
xins nYSt il pas pour eux Cette merveilleuse panache que l'homme, 
rrrdirl9 / JietiCdux, u aMcn(l'en Vain (Itqjms'tahi dd yidclest *Je tie sais pài ’ 
aü juste de qui èb est, n’ayanrpointeicôrc eu f’odcismn^VmjRqycr f 
ie ÿ>récieüÂ remèdé. Mais M. PaSteùr affirme qiïe soii 1 procédéést un 
préééCVatif Sûr ctfritrè toutes Tes trtàladiës" (Üèâ Vins/ ét 1 Je^croii qu*ïï' 
peut bién avoir raison. Seulement le procède est L jpcu près ïmpratï^ 

ciblé S’il Vagit de l'appliquer à des quantités de vin tin 1 peu împor- 

* , - . . . 1 ,• - ’ - .•f.i'nrô *'iU *' tijîl JOO 

tantes. 

VOUS sàvez ën quoi il éorisisté. te vin doit être porté rapidement V 
une température variant entré 50 èt 60 degrés, avéc cètte^ dblrtditidn^ 
expresse qu’il sera toujours tenu absolument â ï'abrî de ioiit^côd’lafcf 
avec l'air.'Parcette élévation rapide de température, tous leéfintoèriti' 
pernicieux, cause unique _des jnjtf les germes de 

ces mêmes ferments, sont tués, sont cuits, et rendus incapables d'al¬ 
térer le vin. Et l’on comprend AweJoitjcûolafiLnvec l’air qui contient 
presque toujours des germes de tous les ferments, pouvant en jeter 
de noqyçaux dans le vin, rendrait l’opération inutile. De là l’impossi¬ 
bilité d’ouilier le vin, de le soutirer, voire mènjede le üiy>r en bou¬ 
teilles; ou bien la nécessité d'appliquer le chauffage à la suite de 
ctiaîeuPe de ces opérations. 1 D’ailleurs, comment ë’hfliïffiBl’ SW^lldî), 
300, 506 piècës dë vin? Et puis, Vit existe deà :, f*èrmdtît!s frbHiMèux 
d8nà ! lé Vin; il en Contîént aussi qtiï sofht ’ bieül^afsanis^^è'cëssfe^fys 
ndême ? për exemple ceux qui tràhsfà^riiént ’ Ves derhféres ^Mté^stï- 
créës dü Viti, pi? lé traViil dWc fermentation tëdtè^ 'eVceui'^W'è^è!-* 
rëht à 1# longue* son 1 Weüliésëment.’^téüx-lâ , n’îécha , pp ! ë#oHV^ki l i l! la l 
destruction générale, et il sera à craindre que lè’ ifcàuflÜèi ti’iit ^àit 
aüfàirt' de mal que de biën/Tat ëôu&is céi ! ôWjécirbris' à'Mf.'tuteur 
quLflesa aécUeillSèë dVèc uhe parfait bièdvfeilÜné^.’ il ) a / ribdiiâu / q/ié 
ddn’proeédë h’a unef efficacité absolue quépouf "fës dins 1 ‘en tWteflles'; 1 
mais fl 1 a ajôuté'qdé ! , si 1 les iîtis én tonriébiitf nécéssiitémênl' iouin^ 
à diverses rianütenttôbs/ne sont fias garantïsj ^ùne manièrê absolue 
contre les malàdiés, Il ést dëmèhtré <!jüe du mbiiis iis icaiiiererit par 
Je chauffage Unefbrèé (té résistance bièn 1 supérieure a celfe qii’ils 
pbuVaient avoir auparavant.' C’est ïà, Sans’ douté,^‘t^avintageimnor- 
fatit; cependant il' rid Siifltt pas à 1 ndus éHipèctéV cle conclure: j 
4° Que M. Pasteur a fait une très-grande et très-belle Recouverte 
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BEfMÉ'ttès 'jkkrôàs 

s^ënlitf^u^ Wîy i; ij l tfé' sbH' éWë'Ütîlé et’^ëlttëhPI^HiHiqiüe'^aBdttiih* 
devoir 'èïre,' ; Jpbui' tfn‘tériipi ; i^rft-ét^è' fetiécyre^ôDfe', qtfüfl bienfait çestJ 
frelnt’; , 

" u 2o ' IÔ'ùé ! ‘cett’è' dééôûVérté nè 1 satitaft dispenser lies viticuKeursdè 
chercher un préservatif plus à leüt 1 ‘ portée 1 , et 1 des moyens curatifs 
Simples ! èt éürsiioüf ië cas pOsSiblèdir retour; des maladies de leàrs 
vins. - : : - ’> 


Vous avez sans douté entendu pàrlet du congrès viticole dé Mâcon. 
Hélas ! il S èu le soft dè plusieurs autres congrès; La Société de’vlll* 
ctilture dé Maçon, sa mère, s’étant blessée à je ne sais quelles ronces 
6u quelles pierres ân chemin, l’enfant n’a pd arriver b terme, il est 
mort avant d’être hé. 1 Mats l’rdée de cette réunion de tous JeS re¬ 
présentants lès plus distingués dé la vltîeûlturo française, àyantreçu 
(Je toombreases adhésions, on a cru t! evhif ne pas l’abandonner, etl'ota 
a tenté de Tà‘Réalisertî'Pafis.'1,4 'encore! ilatéllu s'arrêter devantes 
rSéfdë d’àütotiàafiôh ! dü Mitiisére. La figée,' VOUS té savez, eet'mhar- 
'bù^ë' rnéti^Ue, ' ayànt; 1 commë Oh dit «rtnmoné l rherit; la Vie durs. 
l J l l^hdi , e ! si 1 'effë'febminiihiyue 4 céilx qullà cultivent Ct qurl’trimewt, 
Vetfèfière'vertü dè résistaûce à tout ce qui' lui 1 est 'oontrnire; Jtou*- 
'jbliW ëst'-il 1 cjuè lés VitlctiltèùrS 1 S'obstinent à 1 vouloir sm+éunifpour 
^chfefi'poùr’ ëttitiief tout'ceqtii les ibtètessè Vivement, I depuis iis 
'^uèstiéns de 'Culture, déviniflCatton et 1 dlengrais^ jusqu’aux éujets 
’ëlévéë ! <f écohomië 1 a^rfcblfe ét flbahéfèrfe, se rattachant & l&vitttiultüre. 
Ün certain nombre d’entre eus, et rrèn pas les moins' éminente, se 
pr'ôpoéë (Rappelée à üri cdiièrès l mteft«Üfo'rrU!i 'gui èe ; tiendrait à Genève 
'ëh 1 séptferhbre pféfcbaiili l'éë tiéléjjuéSdfe ltoutes les ISOciétéS Viticoles 
’kufopéëùhès.' Àvec lè cén&rès coïncideraient brie ■etsposStion intqr- 
hationàlé de'tfns èi dhé'venté dè tons lés prOduits pâfèils aux échari- 
1 tillohs exposés.VoiHi uné pënSéé'grande et féconde; il tnesehvblejllyia 
"peut-être im Miniitfe dePAgricOlturé et'mëmë Un Mrhisuie deI f fo(é- 
"fieûf ëÜ Suisse: Je rt’dsérais pas l'affirmer, ces enfaéts de i'Hehôtie 
''soht à'ssei originaux' pOur vouloîr s’en passer; Quoi qu’il en sott, il 
1 y â lieu d’espéfer tyüë Gëtfèx'é sera une cité hospitalière. 

' Voilé 1 le'Vbyéi', 1 itionchèt-'Directeur, la viticulture entre dans une 
péflode d'àciivfté et de progrès marqué: c’est toujours d’un.bon 
augure qué' lés' viticulteurs, suivant l'appel qui a été fait de si haut 
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eJftflPiSlHWsa 

irtoubanliagni^^MfQifrmwfs^ çfjep'WS W, ^ a ^ftn h .^ I i ,?ri^^ 
lue* perntérônwrty eH,^s,fç^r W ^ 

plus magnifiques résultats. En avant tous, comme disent nos yqisjnSj 
éTOttUtf^MoBfib.e, #J[ ,nj$ ( p$ns 

pWjapèrc^^fflel^^^or^aift, ,! lUn(l) tj,,.,^,.,,,, fu , r( '. ( ,,“ rh 

e-tiirt ü»«Wte’,4f fif ■fa„$WÇ 


des idées. 


' r; : / 


.n-IliT «fè Çinq, ^Speiét,é^.vîtjpçVçs^ ( ejii tyfl^nnai^ et 

d u /Boaiyolais^ p’flsseiflblg^Dt ,i,. Bejlç\#JIa ; en < ,imp, r^upiop, çentrpty 
foriwHe- -I»ear.b«déJftit;de*jQtyirqpp, pçtüjpa.tepdftnt it à / o.bjtepir, pne 
réduetifl» sur (les droits p^yéfc ppr l^.vip^ppjppp^eü^.p, lepr ep tr.ee 
en Angleterre,(d’ptw^,;, PHtede.^e^erfeft pppf ^,§67, 

«»!««> ^le,^t ): ,in^w^e|^e / ^^^p,,^ > Y^ | 

^pean .dflolenfieiiwpqe 

-uiPerloas.^’Aboiitl 4wr^acifi. J fP^is.,.^ j jfppo^ ÀfcPâhift 

MSv.M KbepH*J#ftre.fi«ri l !WMjps 1 ^i 

( hw»tei|le$,! I letdrfiit, A MfevfIatyprfilffllîM 1 'Wü^^uRpH. 1, 
-ttant:deuplwv 1 QE„ifl«\^ 4? 
na^ien An^etww.îH/? «ftffifgjfffi 
pjtpaRfieiqpftiiee'Wvea^Qçttflf^ mpw'fôSt; 
eMpfeftMtopwi Al^.flÇufc>ft«fifBRtary s Pf, 

. wt) iéténwncbmfr.A'iÿçeei : Jltfvti flf) &M>m 
oteotupefiide nflftïwnsq 4tt| Wft terffiWM’HBWîRA yffflWM® 
opemfwvt cw^w ÆWI^iftH!.^!} 8 

2 ke>Mhèie»tiw^^ p^s 

-tpieisnnile*!»^ enrfûtp„i^iî€)ft, ^qui.v^lçplj,i^.e 
-hM^NalwirdiiAffAiRiPB^allel^yjll^, dpn^.upç, péy^A^dJjç^,.^- 
jireateetiêotiaaiiOftqwîeliecKie, Ijp^q^^u^,4,'jA^lotqp^, fi} a 

•'dertiamlé «jHeitodw* fMit4ft,iT^w,epr li l^\iipp 
oep^tjBaiesMWoi^eRraHie^BRqiBftVieftiyM^'^jLorpl^ 
iisîf*«to$’eâti|elwr«é defewf ^ppujgnieçt'ÇnR^'ifi.ij.fl W& , r n !tën!! n 
mémoire sur, 1»,, qpesft'opipp^iipeke^^iqRaerpeï.^e^p^j^y^ et 
oMfleigr&rnteiiigüaliqn aiiljepien I pp.p?flniept,(ipi^ 1 |^ Rpy^p/n^ypi./oùt 
[ifaUie3)iéreriq4e ) pcuWtre,d,^,^|i|tK' app_ée, ^e.iyepx ^rjpép, ^dg,é- 
.! ilaiie probhaiûo > ile jJrftit'Unif^npeAepfiÿfldéf^iîft W* • .Pf efp ie t.spcçîjs. 


Digitized by v^ooQle 



BËrcË üÉs' i'iKkfrvS 


SM 

Sur la seconde question, celle d’une exposition collective de tous 
les vins de la Bourgogne ’ét^dl/ BeiAfi'ifa/l, Insuccès n’est pas tout à 
fait aussi complet, le Comice agricole du 1 Beaujolais, paraissant vouloir 
tfiisolervCependant la etaBémtoaipastenoorejrtléçMéia] pan.la] ample 
toajsprt quleUp n’aiét&ni examiaéeioi diteutée.uU aeoaWerait «planent? 
4oibs imembr.es .de.cette!Æoçèété redoutent d’ôtreiabsorbéey effacés)pas 
Jai tauW B»prgcigne^Sl.cettft:«raiüte estifbadéb, ka autoepjSoeiétéai 
Bellesidq Mfteohaaifljidji <Mlc»aaja, ide J’AUxorrwsq eto^ietc* sont 
menacées! d m Blême sort.,. t)rv loin qu’elles me embletU «Sittayéee> «c 
sont elles qui se montrent les plus empressées de se réuuir.au groupe 
de lanbaitts>fin(qrgogner,I4'#>« plusv o’ept dei«iSot»é4é’de.Kiliot>Blire 
d 0 , MéootJv{Ua plus -menacée f deitputwiiqw’estvenueJa proposition 
d'une ««position eotwmwf. G’e&tqu'eHs a.trèerbten coppjis^ayee-jU 
bonmens .pratique qui la, distingua.qo^it j.. anttnut wantogB.àiiràmi* 
«les forcparimposattlea,, à> former des.gfloupss.importas, 
deâi masses étrangères i-qui , yoatiuous .ivrmiridenl’AitoroMmfe dfioto 
Suisse d'eJUtalteçt.dei t’jÿpa8 n ér.Çw' ü. w faut,pas,J,’o«bUer^d$jrç 
une expo$*i ion universelle, lû'esiiiqwttreijl^rapgwiqpp l« lutta, gsn qp^ 
gagée,.!)-, neis’agiB donoipoinfcidacoippétiHojoq: n^ôt°P«!ft»iou,k]«|le(j,j 
on doit agir comme on faisait au temps. déplQ^leiid/Sj^o^^e^tisg 
dfjrolfgioqs^ Dès .que.l’étrangpnfraBobisasM lpffontjièrftCsIbolKlPes 
et i iHugimûts^bftndâunaot ou.faisantitaira■ leurs bwfles.,, unjqsawed 
tours drapenux^couriaient aoftiàiJ’aonfimiiet lqflhassaientduitepritftûp 
sacré pour tous de la patrie; puis, hélas! llpanfreisainte 
recommençaient à s’«ntrer(toobirfiM) nl i ., il ,«\j ?w\vA ■; .j;,,/ oJ 

Dimaübhe 1 'dernier, 10 décembre, une réunion des délégués de 
toutes les Sociétés viticoles do lagmoda région -que je vous ai indiquée 
plus haut, où, seul, le Comice du haut Beaujolais n’était pas réguliè¬ 
rement reBcéaeutéyrt) H) nrtd uéî imination 

d’une commission cqni;ulf) M ppur, l llS 4 Pdéiti 9 U 49^867. Espérons que 
les dissidents se raviseront. 

Agréez, etc. E. Terrel des Chênes. 

r’i- il irjt ; t' O" !i>-/ ü i!* ‘ *' i ^ ; 11 ■ »iij *.'i U< t. Lijj^î.li 

</'[ . - ! ' » ir* ; - i. ■ * |< i ►. I ç r;.rr.tâ, bit «h* ,/,u;n: »_Y/ ✓ mu < ■ » I 
i:0 iimli t ! i ! / 1 ■ i;: i-*’. • *'i 'I >• ,j -j i.ifl *t !> . : o m, h»Î c'.iuih; iJ-id 

..f ' 'il 'îiJ /J 

. i-.. - » i. i & * .i... vi. ;i ^ * » ‘.i .,Y 

- Il ' ) i î. 1 ! \ *î ' .* ! -». > i ' : / 1 » ’ i -1 /,\J îi , if i*. - ji” »’ V! il.] ’ t.v f'-o ..hüi» 
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t / i ï * f ll(o') i \n^,r ■<}/■* ‘mil [| in t , Il II ' V.iLi'i '>{)}{.’V.- j'! ']*»< 

ù liiol l,,H , ni ,!• >„i,,,l 

hir.",;',; m. j .'ininyîG ni ^miio! I il . t » I ■ [ 111 ■ r* Jiiit 

jl juar plbotef grimpsfltes' SODt -à itijges fafWés et iartnentetlsesii eom 
danméq* ô ralmper éùr le aet si eHeanne /trouvent jui pèlntid'apput 
eoatreUn munoud*aotr«g -végétaux capables de les sdolenlrc Eeè 
uoesisontpoürvueé 4e griffés , 1 de 1 trittéfy dd suçoirs qoè la naturè 
leur a doanéà'paiiir se'Aàeb’i 'd’aùtveB isdEit icbmmnlesèferpènts, et 
ne peuvent sMteVfcr. qu'en sièDroulatrtiaaieuD de la iige ides arbre* 
wp-tfe* adtratfesj ■- ajmt. -ni.| :i i > *;i. 

> Pirml 1 teal 1 DUmbréiMie * 1 ebpéce» ‘dq «ev^éhrende pdatitesi^ sdati leb 
Pasëiflaresi lés Gtesusi lés i Hojb», deé > BignonrâB.-lebi Glycines^ etdi 
Ue 8 p4ué propres! ü fcduVrir lë& wto db mtwj >!esi<rdcci1)|es, août 
tee ^hitodendrutti > wèn* qui 1 signifie ; • c/mt 1 dés mbm^ Leur magnifi-- 
que 1 fbuüiége per8l»lflttt,'d40ottpè eb tcrorèu en lbitièr<i l 'ouperéfr de 
tfoâfc âeffibrou!^ iurUdtrtedeur 'suiifeeé^lel^^’iceUii deaivariété» 
Pbt^tmuMj 'Gtmilüniripàïffltim 1 Qiÿaùteuik, : PHtntiitfidUnty6 ior", 
est 1 è'ütf'leltc » 1 flâtnirflble, ^ftbté 1 totttée ùn tblur de » serre chaude’ou 
teuipénééi "Qulint & lèiire fléuroj conime ioutesi deHise dee 1 àtoîdée&j 
«HëB'Wnt 1 pett 1 irrifleMdtttés/ ; 1 i" ; un oimi’ut H'..-. 11 > I > un 

? 'U^edittfre l 4é"Céè '^làBtes 'eei aSEfqde et faotte. 'Blles proBlièreri» 
Mais 'te"ièrre Ibifiié et"4enKtndènt^dds>'firhMflgeé'ietl<seHngagesi ifrfr 
qwedtsj-tBIteinee'iwultiplièni'parnbclulittBS tneuitivées'erpotéi -etteé 
8 eèi ( >»ass» WèB^rnettienialeeJ' il ./i i>i . ni ••{, ttu-q 
La variété Pertusum fructifie dansiéoéaerteeV à junr-iiNmfnn-hv; 
or. 2'ïutfir.li ntdnrrVj «i;is < oïdn;.r.l. 0( ,T.iir:4*%tWl«,l!i«J 
üùnjiÜMj ii. su *w ^4 ' » n[ > i w i M iii É aÉ J ifl n^) t 4 É< J ii wlo >i ti/ i n wbur* :->! r/>liml 

• , ültt*"Yf -i;i] îi.: i-Vn )in;if n!» •,[ ,uo f )ihu\ <ub\ 

11 n i ;. i ; ; ; &>'Al>in 6 Ükdkt' «Ma tf fetS'OM * 1 aonirbcoifla 1 iwu-n 

oup a;Hci-np .! ■ ïis 1 tioitàmè'Èioitiiilvx:’ . . . . *’ 

Juuu^u/'i );• 2» il 

.c:iciri) <:üj uaa tT 1 ,oJo aiwi^A 

Jusqu’à présent les produits horticoles n’ont guère été admis clans 

les concours régionaux, ou du moins, lorsqu’ils l’ont été, les admi¬ 
nistrations locales ont dû faire les frais de cette exhibition florale ou 
fruitière. 

Plusieurs Sociétés d’horticullure se sont en conséquence adressées 
dans ces derniers temps à M. le Ministre de l’Agriculture et du Corn- 
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!>% i\eÏ 11 r Dès J ïAii ri s 

Mi ] deiïiàmlet’' r&l Hi iSèîôtt dé 1 îefrKs 1 /fédiïWes" dhn ^ 1 ‘ dëè 
solennités, au même titre que les agriculteurs, et îed^'pimtdë&’fé 1 
’ii&riïpétfsb^ VïVéÙ'é r dë : là 'pHnië [ ii^oüocW 5 W frmràs qu 1 t 3 tïe i {Vrirtfe* de 
'\nèVné* J Ücitir'fêi'ne ! ‘ ! é{iéciklérniéhr iàétWtiète pout^’èlixl 11 h |w ' ,llJ, 

* Jl ^ès ‘petliffatiJ ë'iàlit Vêstè^'ï’^ki ’^fë^sàÀs il té^llaH ); lË Ml S(lêlé^ 
4 *ftWidtthtfre tle i Ttmldûfifi>pJ ua îhabrcfe mi jnieûlx, wiâée qMe.les gifles, 
a Mm^*MvîW \ àmm< wv ^ç^eçpjÇjCt^use, mais 

aussi très motivée êtjt^ès-ponpluante, qu’elle a fait remettre directe¬ 
ment au chef de l’Etat. 

M. le Ministre de rAgii CT KuP6~cnîo , , €omme r c e a répondu à cette 
pétition comme il suit : 

.(T 3IÏHHHA eaj 

A Monsieur le Président de la §ççiété cChorticulture de Toulouse . 


Diîon wm i jnmn$ j:L r »-ïi.*Vju^q *m»feriU5 au 0 / 

ci Votis 1 avez Vdrèksé’ â ,i l’Brfipèréüf ùne ] pétiÜlori ^onV Héifiàtidèr cfui 
3es*encbiira^ s iï ené : tibc ii Rl ê§ à ïli 0 WiCÜft ifrfe/ 

et notamment que çello-ci soit admise 11' 1 ëd)tièi 1 ùrîP f ^oü < i l fe^pMVâ 

a ï/^nnèur nioî n0 ' )niir - ^ ^ * lni îminvnq kJ 

vS'r'è ' pélllionl ! Wajm ^të^envàÿëè l, k3W M jg 

is avoir l’honneur d’frëpôthi'të.™ K ‘ 8 ülj 8U0 * = ' ,,, - | " Î yt l'l J ' ,vi,b a8 


vais 

9 


toutes les branches de l’industrie rurale et, par conséquent, 
cüîïüre. J d^t àinbi j! qu^d déb jiftrt[ifiëtalr^ v déé :i d^pkr- 

temériis de \a Loire ét du tôt, saîïs^obtenir f la Wimë d*h6ntieuf{ état 


reçu (les 1 médaillés Id’or comrliéïècôidpënses des ré^ultàtis‘auxÿie 
Ifaiérif parvenus èhfadrtîcuIluVe. Ouamadi produits defhôkicrilüii^ 
ils viennedt^prëhdi^è pàràbi* réôôfripetiéeà 1 oflWteb dàfctë là^oatrièfàd 


division des programmes des concours, laquelle propose des médàfilés 
ïux prè'ddi^àgrTcdlés ét ihàtièrés ütfréè ïï l’agrlchltWé.’Efff’ne sablait 
y avoir de ^ôute ’ à ifêt bgard,Ia‘ 1 rédaction ’ ‘fridïnb eSplfcttë 1 ktfôptéfe 
kijjout’d^iüi Ü*aÿahV^aTt 1 tjlir^rri^làic^èi 1 ftbi^tl4c^ bëaüfedüp fdu^'ihdi 
A W'é^ihtliuèé i iÿes^èîfeifefîifôprf 1 ï^idddlé^ ‘TèBQtirfeftèW 1 
cernaient des médailles aux produits agricôlfe, , 't l éiy , qdb fetàlris 1 , H^ti- 
uàcb ytL'bë^litd^^ctà^àéyktiéë, fle/^ IsutH^Hriorife s. 


ïïonFle chiffre s’est'élevé, en 1864 , à pies de 23,000 francs, sont 
allouées aux Sociétés s’occupant éÜtlW^Véifiéicit 3 ^h^iHictrftàyë^ ^àns 
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parler, 4ps, nombreuses médailles d'or, d’grgiepjt.et^f fyfljjze.jpjs^p 
à leur disposition. ., ,, , , 

, ,Les encouragements de l’Etat ne fon|,|drçnc pa? 4$#$ a l’horlitful- 
ture, et je ne .saprai? donner suite ^ lf den^antle^qitç ^ous ^yç? 
présentée ap. nwn de la Société d’forticwltu,^ de lp Hputp-Garonpe. 
Recevei, Monaienr/t’assnranee de ima leposidéraflon: trèstdisUnguéek 

' ' Le ministre de Vagricultürt, dtr commerce et dèi travUiut pvbKvi, i] 

■’ l,ni! ' .. . /M:: "- ,: Arnianil 1 RMc:' ! " m / ,1J îis ' uc 

, -* » ' 1 * »!• !“*’*) b f-t HU 

bl • ’< 1 * 11 ■ H ] ■; J' [) i üiiiuüi I!'! LffFI >■*» M , J / 1 .U .\L 

1: \ï i '[(.tiij'xj 

LES ARBRES (1). 

'* « '\- \ \ • -flj ^ Wj^JÔ 'A h 

Nous aurions peut-être dû commencer notre étg^^^iarbres par 
lea, g^jnea, fit -fes ^fpfh | c:f$VM^i.Pfl I % GOtnrrjenceinent j ^ais 

,* «“}, ?$,«?& 

tu* -mp inn.m.ÿPH )o 

La première racine (radicule) sort de la graine en forme depiynt 

5 t wr,.y c ¥?kfy°“ 

se développe au-dessous du sol en çytylédqfp ,. „: r/ 

' ace 


#,.yéçp ;.4;alj^p)en^ 
nutritive qui enveloppe le g^nie çomme ,1eJ)lapç de, l’œuf enveloppe 

Jfl 4frPP e -.- ,.),•• ■;; t,. !,,.'! .1, VMl ,V.I J 

Disonsen passant que les, grajipesfraîc^eslèjv^nlplusjit^et mieux 
que les vieilles, et ^ye certaines de cejles-ci (palmiers, Pragopniers, 
Çaféiers, Balisiers, Lauriers) perdent leurs facultés germinatives en 
sécbant, Quelques autres (conifères) renfermant des huiles, grasses 
pxydées, ne lèvent pas; il en çst de môme des (mineuses, mai con- 

? e ryéea,; 

3i ..Ç’pst idppllei à pjes. principes çssepffefy sujets, .pux^flu^sj 
Almpupb^v^., tejs.qpe ,lp t sécbçrçssp fl , |’bUjtnidité, T| , Je,fre^id, portés 

à l^ur,eïtré!ipc»,;qq’il,f4tt|;at|ri^ari }fi-R^ ; PH^f^R|^;4! B i^? i ^^^ 

plpntps cp, jgçrraiçrç pt :ledrs^,v,ariatj(Qps, e^ejs^dppl (Ofi rymJ ( J)éné,vole- 
rpept îa.iupe,resppppawe, 


rilil» ' >\ 


Pour .qu’unp. gpalpe.. bjqp ^d|%u^e,ge^e,^l.ln( faqt ifqe ç.ejç- 

I n ■ ' - i-ti».,..; *»y» ^ i ; j »; , tV^i ni t/j'ï ^ilM» 0] Jiü»!, 
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laine somme de chaleur et d'humidité, suivant sa nature, c’est-à- 
dire la composition du tissu cellulaire ou protosphasme azote. Ce 
n’eist que lorsque l'humidité a pénétré le péricarpe (enveloppe) jus¬ 
qu’au germe, que ce dernier se gonfle et émet une radicule et un ou 
deux cotylédons. C’est pourquoi les graines de fruits à noyaux, plus 
dürs que les autres, ne lèvent qu’au printemps de la deuxième année 
de la semence, si on les a laissé sécher avant de les mettre en terre. 
Semés au contraire en sortant du fruit dès l’automne, lorsqu’ils sont 
encore ramollis, ils ont plus de chance de lever dès le premier prin¬ 
temps. Mais les graines d’eglantiers et quelques autres sont le plus 
souvent réfractaires ; elles ne lèvent qu’après la deuxième année de 
leur mise en terre quoique stratifiées pendant l’hiver. 

' tl 6U est de même des pépins de certains fruits(pommiers, poiriers), 
quoiqu’ils soient moins durs que les hoyaux, mais ils sont enduits 
d’ünê couche gommeuse qui les met longtemps à l’abri de l’humidité. 
C’est pourquoi Van Mons a conseillé aux pépiniéristes de semer leurs 
pépins avant la mi-décembre en pleine terre, s’ils veulent les voir 
lever au premier printemps. En lavant les pépins, pour les priver de 
lèur couche gommeuse, ou en les faisant stratifier, on obtiendrait sans 
doute le même résultat. 

Mais revenons aux racines. 

' ï)e la radicule partent bientôt des radicelles latérales au fur et à 
mesure que la jeune plante se développe hors de terre. Elles prennent 
une direction oblique ou horizontale, et s’étendent plus ou moins,, 
suivant la composition et la préparation du terrain. Sprengel a dé- 
mohtrè par l’expérience qu’on peut diriger les racines d'un arbre dans 
le sol, comme on dirige ses branches dans l’air, pour leur faire ac¬ 
quérir tél bu tel développement désiré. 

On prétend que les arbres fruitiers, à racines principalement per¬ 
sistantes, sont moins fertiles que ceux à racines horizontales, et que 
iéurs fruits sont moins gros, moins savoureux. Ceux venus de semis 
dans lès bois, dans les haieâ, qui n'ont par conséquent subi aucune, 
transplantation, en seraient des preuves évidentes, si cette assertion 
était un principe. En tout cas, il y aurait en cela, comme en autres 
matières, dés exceptions à la règle. — Nous avons connu un habile 
pépiniériste, savant observateur, qui, au moment de la transplantation, 
rejetait soigneusement les jeunes plants d’arbres destines à être 
greffés, lorsqu’ils avaient une tendance à pivoter. Il choisissait ceux 
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à plusieurs racines barbues et retranchait une partie de celles-ci poup 
les faire ramifier horizontalement. Ce sont en effet les racines jmî. 
s'étendent dans la première couche végétale, qui profitent le miçu^ 
des labours, des engrais et des gaz atmosphériques. Ce sont elles 
dit-on, qui contribuent le plus à la fertilité des arbres, tandis que le^ 
pivotantes constituent leur solidité. , { 

C’est la partie la plus jeune de la racine latérale (la papille ou, 
spongiote) encore incolore, qui suce la substance du sol. Celles ,plu? 
âgées, de couleur brune, en sont empôchéesj par leur enveloppe tub£-. 
reuse, espèce de liège. C’est pourquoi un arbre transplanté immédia¬ 
tement après la déplantation, muni de ses racines latérales, couyprtps, 
de spongioles blanches, reprend aussitôt. Ceux, au contraire, dont ,tes 
racines rèslent un certain temps en plein air, surtout exposées au^ 
soleil, aux vents, sont d'une reprise plus longue et plus difficile» 
leurs radicelles et leurs spongioles très-délicates, se desscèhent bjen^ 
tôt, et il faut qu’ils émettent de nouvelles racines latérales ppur qpe T 
celles-ci se recouvrent de spongioles , afin de ranimer la végétation. , 
Quelqùes-uns prétendent que les racines sécrètent et que' leur sé¬ 
crétion microscopique empoisonne le sol, de sorte qu'aucun arbre de 
leur espèce ne peut prospérer à la place où elles ont vécu. Nous Ri¬ 
mons mieux croire que les racines d’un arbre s’assimilent toutesles 
substances nutritives que contient le sol où elles vivent, et que si, 
l'on remplace cet arbre par un autre de la même espèce, lps racine^ 


de ce dernier, ùe trouvant qu’une terre amaigrie, ne peuvent ^e dé,-^ 
velopper. Ce qui nous confirme cette manière de voir, c*estque Jprsqu^ 
les racines d’un gros arbre ne trouvent plus une nourriture suffisante , 
à leur place, elles meurent, et que d’autres se forment pour ^ller 
chercher, dans une autre direction, l’alimentation nécessaire à l'arty-p. 

Un arbre planté dans un bon terrain^ mais peu profpnd, prospèrp, 
d’abord; mais dès que ses racines atteindront le sous-sol mauvais*,il 
languira et périra; si, au contraire, il est planté dans un terram dpnt 
la couche supérieure est mauvaise et le sous-sol bon, i| tyqguira^ 
d’abord et sc développera ensuite avec vigueur. i t , ( ; , 

J. Chebpin. 
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